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N OTRE c a m a r a d e  V. Régnier  n ' e s t  plus !
Le 2 9  mai dernier ,  c o m m e  presque  tous  les samedis ,  

nous devions  nous retrouver,  à 18 heures ,  a u  « Lipp », 
boulevard  Sa in t -Germain .  C 'é t a i t  un t rès  vieux rite : la 
se m a in e  achevée ,  nous nous accordions  un m o m e n t  de  
dé ten t e ,  voué  à  l 'ami tié.  Il vena i t  en c o m p a g n ie  d 'u n  
a u t r e  de ses amis,  l ' ingénieur  Monf l ière,  et  nous  é c h a n ­
gions des  nouvelles,  des impressions sur  t o u t  ce que  
nous  avions vu ou e n te n d u  depuis  le samedi  précédent ,  
sur  tou t  ce  qui nous  é ta i t  arrivé,  à nous e t  a u x  nôtres.  
Nous  précisions nos idées, nous formions  des projets.

Ce  so ir - là , q u a n d  j 'arr ivai  a u  rendez-vous ,  personne  
ne  m ' y  a t te nd a i t .  A pe ine  m ' é ta i s - j e  installé,  qu e  je fus 
a p p e lé  a u  té léphone .  Et j ' en tendis  l 'ami Monf l iè re  me 
t r a n s m e t t r e  ce ter rible mes sage  : « T r è s  t riste nouvelle,  
Régnier  v ient  de  d écéde r  ! »

Un juron,  l ' impression d 'u n e  secousse sismique.  Je  
n ' e n  écoutai  pas d a v a n ta g e ,  e t  courus  ch ez  lui, à Bou­
logne. Là, je t rouvai  sa f e m m e  e t  sa fille en larmes,



avec notre cam arade Chauvière, son gendre, un jeune 
neveu, et le médecin, lui aussi un am i, qui ne put que 
donner quelques précisions : « infarctus du myocarde, 
mort instantanée, aucune souffrance » ! C 'é ta it fin i !

Il é ta it sorti vers 15 heures, pour rejoindre l'am i M o n ­
flière du côté de l'Opéra. En cours de route, un malaise 
étrange l'ava it surpris. Aussi, au lieu de rejoindre le 
« Lipp » était-il rentré chez lui. Le m alaise s 'éta it dis­
sipé. Assis dans un fauteu il, dans son cabinet de trava il, 
il s 'apprêta it à ressortir quand, dans un simple hoquet, 
la mort le terrassa. Instantaném ent, sans souffrance, 
sans même qu'il a it pu se douter qu 'elle éta it là, il 
fu t  rayé des vivants.

V ite  répandue, la nouvelle de cette fin  subite fut, 
pour tous ceux qui le connaissaient, une consternation. 
Sans doute le savait-on malade, et depuis longtemps. Il 
y  ava it plus de vingt-cinq ans que le tourm entaient des 
crises d'asthm e, dont beaucoup ava ient été affreuses. 
J 'a i  passé ma vie, disait-il souvent, dans l'angoisse de 
savoir si, la m inute d'après, j'aura is « ma goulée d 'a ir ». 
M a is  depuis quelques années, son état s 'éta it amélioré. 
Les crises étaient plus rares, plus douces. On pouvait 
penser qu'il irait désormais, paisiblement, vers une 
longue et heureuse fin de vie. Et brusquement, une toute 
autre chose s'est révélée, qui brutalem ent l'a emporté. 
Le cœ ur a défailli, ce cœur dont il ava it souvent rem ar­
qué —  était-ce une présomption ? —  qu'il est de tous 
nos organes le moins réussi, celui sur lequel nous pou­
vons le moins fidèlem ent compter et que, s'il nous 
abandonne, rien ne remplace.

Notre cam arade V . Régnier n'est plus. Il fau t m ain ­
tenant rappeler ce qu'il fut.

Il éta it né le 12 ju ille t 1900, au Pecq, en Seine- 
et-Oise, d 'une fam ille  qui sortait assez de l'ordinaire 
pour que j'en dise quelques mots. Son grand-père



paterne l a v a it été c o if fe u r  à la cour de la reine V ic to ria . 
Son père, né à Londres, s 'é ta it consacré à la m usique. 
Longtem ps v io lon is te  aux Concerts Pasdeloup, il a va it 
épousé, au cours d 'une  de ses tournées, une jeune f i l le  
de T ou rna i, descendante d 'une v ie ille  fa m ille  du 
H a inau t. Puis il a v a it été appelé à d irige r le théâ tre  de 
S a in t-G erm a in , en un temps heureux où le théâ tre , en 
province, n 'a v a it pas encore été tué par le c iném a. Avec 
sa jeune fem m e, il é ta it donc venu s 'in s ta lle r dans 
ce tte  v ille . Et c 'est là que notre  am i, dern ie r-né  de 
qua tre  en fants, vécut ses années d 'en fance . C 'est là 
q u 'il g ra n d it, dans l'a tm osphère heureuse de la « belle 
époque », tissée de qu ié tude  e t de fan ta is ie . Epoque de 
bonheur d 'a van t 1914, don t le souvenir en lu i ne deva it 
jam a is  s 'e ffa ce r, et don t il te n a it ce tte  gaîté , ce tte  jo ie  
de vivre , ce goû t de l'e sp rit et de la libe rté  d 'esp rit, 
qu i ta n t co n tr ib u a ie n t à son charm e.

M a lheureusem ent pour lu i, ces tem ps-là  fu re n t v ite  à 
leur term e. En 1912, il pe rda it sa mère. L 'année su i­
vante , son père la su iva it dans la tom be. Comme il 
deva it l'ê tre  à son tou r, tous deux fu re n t fauchés à la 
c inquan ta ine , subitem ent. Comme il d e va it l'ê tre , et 
comm e l'a v a it déjà été son grand-père. Il do rt m a in te ­
nan t avec eux tous, dans la v ie ille  tom be de fa m ille  du 
c im e tiè re  du Pecq, sur ce fla nc  de coteau p le in  de 
so le il, qu i de la terrasse de Sa in t-G erm a in  descend à 
la Seine.

Dès lors, sa seconde mère fu t  sa grande sœur, 
M m e  Lucas, pour qui il a tou jou rs  conservé une a ffe c ­
tio n  in f in ie , e t qu i m a in ten an t lu i su rv it. Et il ne p u t 
fa ire  que des études p rim a ires , comm e presque nous 
tous : le cours com p lém enta ire  de Versailles puis, de 
1915 à 1918, l'E .N . de ce tte  même v ille .

M a is  V. Régnier n 'é ta it pas de ceux que de te lles 
études em pêchent d 'a cqu é rir une haute  cu ltu re , et 
d 'accéder aux plus hauts grades dans l'U n ive rs ité . 
Après l'E .N . de Versa illes, où il a va it été un très 
b r il la n t élève, il p u t a lle r à Lyon, dans une qua trièm e



année sc ien tifiqu e , préparer le concours de Saint-C loud. 
En 1919, il e n tra it à Sa int-C loud. Nous y entrions en­
semble. Com m e il a im a it le d ire  et le répéter : il é ta it 
sauvé !

Com m e à la p lu p a rt de nous tous, S a in t-C loud  lu i 
o u v ra it les portes du hau t savoir. En 1921, il é ta it reçu 
p rem ie r au professorat des E.N. Ensuite, de 1925 à 
1927, il deva it préparer une licence de sciences n a tu ­
relles. En 1927, un rem arquable  m ém oire  lui v a la it le 
D ip lôm e d 'Etudes supérieures de Zoologie. En 1928, 
nous nous retrouvions à l'A g ré g a tio n  des Sciences N a tu ­
relles : il y ob te na it le tro is ièm e rang. Enfin , en 1937, 
le d oc to ra t cou ronna it pou r lu i d 'im p orta n tes  recherches, 
don t je parle ra i b ientô t.

Il a cqu é ra it a insi la no to rié té  sc ien tifique . M a is  en 
même temps, sa ca rriè re  professorale lu i v a la it, e lle 
aussi, une juste  renommée. Après S a in t-C loud (19 19 - 
1 9 2 1 ), puis deux années de service m ilita ire  (19 21 - 
1 9 2 3 ), que l'a m itié  agissante du regretté  G. Goujon 
nous p e rm it de fa ire  ensemble à Paris, à l'O .N .M ., au 
service de la prévision du temps, et avec des loisirs 
su ffisan ts  pour am orcer des études supérieures, nous le 
trouvons professeur de m athém atiques e t de sciences 
na tu re lles  à l'E .N . d 'Evreux (1 9 2 3 -1 9 2 7 ), où il ren­
contra  (en 1925) ce lle  qui deva it fa ire  le bonheur de 
sa vie, lu i donner ses deux enfants. Après l'ag réga tion  
(1 9 2 7 ), le vo ilà  professeur au lycée de la même v ille  
(1 9 2 7 -1 9 3 0 ). Puis, il rev ien t aux E.N., m ais ce tte  fo is 
à Paris, à l'E .N . d 'A u te u il (1 9 3 0 -1 9 4 0 ). Les v ic iss i­
tudes de la guerre deva ient e n fin  le ram ener dans un 
lycée : à Janson-de-S ailly , où il o b tin t une cha ire  
d ' « A g ro  », e t où il ense igna it encore, quelques jours 
avan t sa m ort.

En même temps, depuis 1946, il é ta it professeur à 
Sa in t-C loud, dans cette  bonne v ie ille  école, à laquelle  
il g a rd a it une in f in ie  g ra titud e , e t où il é ta it chargé 
d 'une pa rtie  im portan te  des cours de Zoologie.



Une tradition chère à la vieille maison voudrait 
qu'ici je dise quelques mots de ses opinions politiques 
et philosophiques. En fait, ni révolutionnaire, ni réac­
tionnaire, ses goûts étaient trop « belle époque » pour 
qu'il ne restât pas attaché, au point de vue politique, 
à  la pauvre vieille Troisième République, que deux 
guerres ont si fâcheusem ent mise à bas. Mais la politi­
que l'inquiétait assez peu, et c 'est vers autre chose que 
tendait sa vie intellectuelle et son activité. Avant et 
par-dessus tout, c 'é ta it un homme de science, un scien­
tifique, à la fois professeur et chercheur.

Un scientifique admirablement doué, tan t par son 
goût pour la recherche, pour le travail de laboratoire, 
que par sa haute intelligence et ses talents d 'expérim en­
tateur.

C'est en scientifique qu'il enseignait, qu'il était un 
professeur. Pour lui, sa tâche n 'é ta it pas polarisée vers 
des fins morales, sociales ou politiques. Il s'agissait 
a vant tout de faire acquérir aux élèves qui lui étaient 
confiés un peu d'esprit scientifique, de leur faire com­
prendre et apprendre les résultats essentiels de la 
science moderne. Ce qui est, au fond, tan t cette science 
a  pris de place, former des esprits modernes, à la hau ­
teur des préoccupations intellectuelles de notre temps.

Quant à la méthode, il n 'aim ait guère la pédagogie 
formelle, celle qui n 'est que recettes et astuces. Que de 
fois nous nous sommes rencontrés sur ce point, et que 
de fois en plein accord ! Il lui suffisait d 'être valable 
et clair. Interrogez tous ceux qui, dans les E.N., à 
J anson, ou à Saint-Cloud, ont été ses élèves, constatez 
les résultats obtenus, écoutez bien, tous ceux-là le 
tenaient pour un professeur de tout premier ordre, et 
vous jugerez que la méthode éta it bonne. Valable et 
clair : le reste compte vraiment peu !

Mais on ne saurait dire que l'enseignem ent a été, 
dans sa vie, l'essentiel. Encore mieux que professeur, 
c 'é ta it un chercheur. Et il eût mérité de l'être davan­
tage, plus pleinement. Je ne puis ici ne pas regretter



que le Saint-Cloud de notre temps, auquel il était telle­
ment attaché, n 'ait pas été celui d'aujourd'hui. Il en 
serait sorti déjà agrégé, il se serait aussitôt consacré 
entièrement à des travaux.de laboratoire : il aurait fait 
dans l'enseignement supérieur une très brillante carrière. 
Je  le regrette, non seulement pour lui, qui après tout 
s'est fort bien passé de cela, mais parce qu'il était de 
ceux dont le haut enseignement et les laboratoires 
auraient eu un très grand besoin. Et parce qu'il est 
mélancolique de constater que d'un aussi remarquable 
esprit n 'ait pas été tiré tout ce qui se devait.

Je  regrette donc qu'après les E.N. et les lycées, sa 
carrière ne se soit pas poursuivie là où il pouvait 
prétendre, et qu'un très malheureux concours de cir­
constances ne lui ait pas permis, le jour où cela 
semblait enfin possible, d'obtenir une situation, non pas 
meilleure, mais plus apte à lui faire donner sa mesure, 
plus digne de ses capacités. On voit parfois des médio­
crités s'engager dans la recherche scientifique, avec 
une pleine disposition de leur temps. Qu'un homme 
comme V. Régnier n'ait pu le faire est une chose dont 
on ne peut pas ne pas être attristé.

Ses travaux scientifiques ont été entièrement pour­
suivis dans le laboratoire du Collège de France, au Parc 
des Princes, qu'a autrefois dirigé avec le talent que 
l'on sait, notre regretté ancien Albert Pézard. Celui-ci 
a été emporté à 52 ans, d'une crise cardiaque. Son 
successeur, M. Caridroit, avec qui Régnier a longtemps 
collaboré, devait mourir à 54 ans. Et c'est aussi à 
54 ans, jour pour jour quatre ans après Caridroit, auquel 
il aurait dû succéder, que notre ami nous a quittés à 
son tour. Singulière coïncidence !

On sait que le travail essentiel d'A. Pézard avait 
consisté à débrouiller le déterminisme des caractères 
sexuels secondaires des Gallinacés domestiques (coqs,
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poules et chapons), caractères qu i, même s 'ils  dépen­
den t de gènes m endéliens, ne se m an ifes ten t que sous 
l'a c tio n  des hormones testicu la ires ou ovariennes. De 
te ls trava ux  se s itu en t ainsi à cheval sur l'endocrino log ie  
(science des hormones) e t sur la génétique (science des 

g èn es ). Les poursu ivan t, V. Régnier fu t  à la fois, et 
adm irab lem ent, un endocrino log iste  e t un génétic ien.

Comme m até rie l d 'é tude, il conserva celu i de Pézard : 
coqs et poules : il a va it acquis de ces vo la tiles  une
connaissance extrêm em ent appro fond ie , poussée aussi 
lo in  q u 'il se do it, quand on veut réa liser sur eux un 
tra va il s c ien tifiqu e  moderne. En p a rtic u lie r, il possédait 
p a rfa ite m e n t une techn ique essentielle, réputée e x trê ­
m em ent d iffic ile  : celle de la cas tra tion  (ovariectom ie) 
des poules, opéra tion  que Pézard, et en A m érique  
Goodale, o n t été les prem iers à réussir, e t pour laque lle  
il a va it trouvé  le to u r de m a in  donnant le succès à coup 
sûr.

Ses prem ières recherches, celles qu 'a  sanctionnées 
pour lu i en 1927, le D ip lôm e d'Etudes supérieures, on t 
été d 'o rd re  endocrino log ique : cond itionnem en t par les 
hormones sexuelles, du « rouge » du fa isan . Dans le 
dom aine de l'endocrino log ie , seul ou avec F. C a rid ro it, 
nous le voyons ensuite  é tud ie r : l'in flu e n c e  des hormones 
sexuelles sur le p lum age et la mue du canard  de Rouen 
(1 9 3 0 -1 9 3 2 ) —  la même in fluence  sur le p lum age des 

coqs et des poules, leu r crête, les ergots du coq, la 
teneur de la crête en lip ides (1 9 2 9 -1 9 4 5 ) ; -— l ' in ­
fluence  de l'horm one tes ticu la ire  sur les groupes san­
guins chez les o iseaux (1929 ) ; —  les in te ractions 
entre  hormones sexuelles e t système nerveux (19 41 - 
1947 ).

M a is  ses pub lica tions  les plus rem arquables, celles 
qui le classent à un h au t rang parm i les b io log istes m o­
dernes, sont celles que résume sa thèse de doc to ra t 
(1 9 3 7 ), ou qui la com p lè ten t, et qu i on t porté  sur les 
in te ractions entre endocrino log ie  et génétique chez les 
G allinacés. Le t itre  même de sa thèse en donne le p ro ­



gram m e : « Horm one ovarienne et caractères rac iaux 
du p lum age chez le coq et la poule domestiques : étude 
de génétique expérim en ta le  ».

Le po in t de départ en a été certa ines observations 
fa ites  par A. Pézard vers la f in  de sa vie : en ovariec to ­
m isan t des poules, ou en fé m in isa n t des coqs (pa r 
cas tra tion , puis g re ffe  d 'o v a ire ) , on a g it parfo is , non 
seulem ent sur les caractères sexuels secondaires, mais 
aussi sur les caractères raciaux, réputés m endéliens, 
qu 'on  v o it alors se m od ifie r. Très impressionné par de 
te ls résultats, Pézard en é ta it venu (on ne p a r la it pas 
encore de M itc h o u rin e  et de Lissenko) à dou te r de la 
va leu r de la génétique, et à se dem ander si les gènes 
m endéliens ava ien t bien l'im po rtan ce , vo ire  la réa lité , 
qu 'on  se m e tta it à leur a ttr ib u e r. Les trava ux  de 
V. Régnier o n t a dm irab lem en t remis les choses au 
p o in t, et les m itchourin iens  p ou rra ie n t u tile m e n t lire  
ceci, parm i les conclusions de sa thèse :

« Il nous a été révélé p lusieurs caractères d 'hé réd ité  
contrô lés par l'horm one ovarienne. Dans ce cas, l 'e x té ­
r io risa tion  d 'un  caractère  p igm en ta ire  ou d 'un  dessin 
(de p lum age) n 'est possible qu 'en  présence ou en 
l'absence de cette  hormone. L 'horm one ovarienne a p ­
p a ra ît alors comme un fa c te u r im p o rta n t de va ria tio n  
des dom inances p igm enta ires.

« Une action  encore plus fin e  du réglage des d om i­
nances par l'horm one ovarienne est apparue dans l'é tude  
des plum ages poussés sous le contrô le  de quan tités  
d 'horm ones comprises entre le seuil m orpholog ique et 
le seuil p igm en ta ire  ( =  quan tités  m in im a les pour p ro ­
du ire  un e f fe t ) ,  p a rticu liè re m e n t chez les m étis de 
deuxièm e génération. Nous avons vu apparaître , dans 
ces cond itions, des caractères rac iaux ne ttem en t d is ­
tin c ts  de ceux de la fo rm e fem e lle  et de la fo rm e 
neutre. Nous avons même observé des caractères rac iaux 
inapparents dans le phénotype des races pures de dé­
part... Chez les m étis de deuxièm e génération, les plus 
riches p o te n tia lités  raciales on t été extériorisées par 
des doses m in im a les d 'horm ones ovariennes. »



M a lg ré  ce la  « le m endélism e nous a paru rendre 
p arfa ite m e n t com pte des f a its observés », et les gènes 
« restent les supports m atériels des caractères m orpho­
logiques ». Seulem ent il fa u t ten ir com pte du « rôle 
im portant que peut jouer le m ilie u  interne dans l'action 
des gènes... Leur action, dans les croisem ents, ne se 
ram ène pas à des com binaisons algébriqu es sim plistes... 
A  des génotypes com parables peuvent correspondre des 
réalisatio ns phénotypiques très différentes. »

A utrem ent d it, la génétique est et dem eurera une 
science solide. C e u x  qui cro ient pouvoir le contester r a i­
sonnent de façon sim pliste. Ils oublient que les gènes 
ne créent que des potentialités, dont l'extériorisation, 
la  réa lisatio n, dépendent de m ultip les facteurs : action 
de l'horm one ovarienne, dans les expériences de notre 
a m i, m ais sans doute aussi bien d'autres choses, d 'a u ­
tres hormones, le m ilie u  extérieur, les traum atism es, les 
interactions entre gènes d ifférents. Si on tient compte 
avec précision de ce la , c'est la génétique issue du 
m endélism e qui triom phe, non les conceptions vagues 
et inconsistantes qu'on a p arfo is voulu lui substituer.

Et ce la , naturellem ent, com porte des conséquences 
pratiques im portantes. La thèse de V . R égnier fo u rn is­
s a it  au x  éleveurs le m oyen d 'avoir des vo la ille s (m é­
tisses) chez lesquelles, d'après le p lum age, le sexe se 
reconnaît dès la naissance : si on ne veut que des 
œ ufs, on pourra a in si é lim in e r sans plus attendre les 
futurs coqs. Il leur in d iq u a it aussi la voie pour obtenir, 
à  l'état stable, certaines races intéressantes (telles que 
la variété c la ire  de la race m a ra n d a is e ) . Et au x  géné­
ticie ns, il m ontrait que des opérations physiologiques 
(ovariectom ie, in jectio n  d'horm ones) peuvent rendre 
d 'in estim ab les services pour l'an alyse  com plète du 
génotype, en fa isa n t se m a nife ster toutes les p o te ntia­
lités q u 'il com porte, m êm e celles qui seraient dem eurées 
cachées.

C 'é ta it , en effet, une très belle étude de « génétique 
exp érim entale  », qui découvre des horizons sur le mode
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d'action des gènes, encore si obscur. A u  total, une des 
plus belles thèses qui aient été soutenues en Sorbonne 
depuis vingt-cinq ans !

Hélas ! quand il l'a  soutenue, sur les bancs de l'A m ­
phithéâtre nous n'étions que huit. Et il ne devait pas 
en tirer tout ce qu 'elle au ra it dû lui mériter.

Il ava it le titre de sous-directeur (aux Hautes Etudes) 
du laboratoire dirigé par F. Caridroit, à la Station 
physiologique du Collège de France, au Parc des 
Princes. Après le décès de Caridroit, il au ra it donc dû 
norm alem ent lui succéder. Personne n 'é ta it m ieux qua ­
lifié que lui ; en lui donnant la direction du laboratoire, 
les Hautes Etudes et le Collège de France se seraient 
enrichis d 'un homme d'une haute valeur. Un très 
m alheureux concours de circonstances, dont il ne fau t 
accuser personne, sinon la stupide fata lité , a voulu qu'il 
en soit autrement. Et ce laboratoire, dont notre cher 
ami au ra it tan t aim é devenir le patron, où il eut fa it, 
certainem ent, de si bon trava il, lui échappa.

Sur le moment, il en fut affecté . M a is  bien vite il se 
ressaisit, et il eut raison. C ar cette déception n'empêche 
pas que notre cam arade laisse derrière lui une œuvre 
de haute classe. Et ce ne sont pas les titres ou les 
  situations qui comptent ; c'est l'œuvre.

Pour être complet, il me faudra it encore tra iter d 'une 
autre forme de l'activ ité  de V . Régnier, qui a beaucoup 
contribué à le fa ire  connaître dans les m ilieux ensei­
gnants : celle d 'auteur de manuels. M a is  ici, j'au ra i 
scrupule à m 'appesantir, puisqu'une bonne partie de ses 
ouvrages d'enseignement, il les a rédigés en collabo­
ration avec moi.



Pourtant, comment ne pas évoquer, et le cœ ur serré, 
hélas ! les belles heures de cette collaboration. Celles 
en particu lier où nous composions en commun, pour la 
librairie Delagrave, les deux volumes de Sciences na tu ­
relles pour les Ecoles normales (devenues depuis les 
« Exercices pratiques coordonnés de Sciences na tu ­
re l le s » ) ,  qui furent les premiers à porter, côte à côte, 
nos deux noms. Ces deux volumes dans lesquels, nous 
appuyant sur les programmes de 1920, nous imprégnant 
de leur esprit, nous avons cherché à rompre avec la 
tradition livresque des manuels, et à composer, non pas 
un texte à apprendre, mais un guide pour observer la 
nature, pour s'instruire par la nature.

Hélas ! où sont les programmes de 1 9 2 0  ? Où sont 
les E.N . d'alors, et l'enthousiasme que, du moins dans 
une bonne partie de leur personnel, ces programmes 
ava ien t suscité ? —  Pour une fois, on osait rompre, et 
franchem ent, avec les vieilles routines scolaires. On 
osait substituer au bachotage traditionnel les viv ifiants 
contacts des choses et de la vie. C 'é ta it m erveilleux !

Ce l'é ta it trop ! A u  moment où, enfin, et grâce à 
Saint-Cloud, les E.N . ava ient le personnel capable d 'ap ­
pliquer pleinement les programmes de 1920, ceux-ci 
ont sombré. La guerre —  ce funeste agent de toutes les 
réactions —  a tout emporté. Et quant à l'enseignem ent 
é lém entaire des Sciences naturelles, ce n'est pas, hélas ! 
l'esprit des E.N . d 'entre 1920 et 1940 qui a prévalu.

Bien des fois, au cours de nos conversations du 
samedi, au « Lipp » ou ailleurs, V . Régnier et moi- 
même nous avons discuté de ces choses, que nous 
trouvions in fin im ent regrettables. Notre pensée se 
reportait aux belles heures de 1934 et 1935, consacrées 
à mettre sur pied nos volumes sur les E.N . Ces belles 
heures qui ont été le plus beau temps de notre vie 
professorale.

Elles ont été aussi le beau temps de l'am itié. M a is  
celle-ci remontait bien avant, aux jours lointains des



années 1919 -1 9 2 1  où, su r les bancs de S a in t-C lo u d , 
nous éco u tio n s  ensem ble  les leçons d 'A . P ézard , de 
M a tru c h o t, de D ere im s, tous  m a in te n a n t, e t depu is  
long tem ps , d ispa rus . A u  tem ps  aussi de n o tre  serv ice  
m ili ta ire ,  à l 'O .N .M . à Paris, ce tem ps que nous avons 
p a rta g é  e n tre  les p rév is ions  m é té o ro log iq u e s  e t la Sor­
bonne , où  nous nous p ré p a rio n s  ensem ble  à la  licence . 
Et s u rto u t, ce tte  a m itié , p lus heureuse que  les beaux  
p ro g ra m m e s  q u i en ces an n é e s-là  s ' é la b o ra ie n t, e lle  n 'a  
pas som bré . J u sq u 'à  la f in ,  e lle  est dem eurée  in ta c te , 
aussi co m p lè te  q u 'a u x  p re m ie rs  jo u rs , e t d a va n ta g e  
m êm e, n o u rr ie  e t e n r ic h ie  p a r les années, p a r  la m a tu ­
r ité , p a r les tra v a u x  en co m m u n .

C a r V . R égn ie r n 'é ta it  pas se u le m e n t le s a va n t d o n t 
on a d m ira it  les ta le n ts , le p ro fe sse u r d o n t on p o u v a it 
e n v ie r l 'e f f ic ie n c e . Il é ta it  auss i, e t p e u t-ê tre  s u rto u t, 
l 'a m i f id è le , d o n t les q u a lité s  d 'e s p r it  e t de cœ ur é ta ie n t 
un  e n ch a n te m e n t.

L 'a m i p le in  d 'e s p r it , to u jo u rs  p rê t à d é te n d re  la 
co n ve rsa tio n  p a r q u e lqu e  ré p a rtie  f in e  e t am u sa n te , 
p a r q u e lqu e  f lé c h e tte  p a rfo is  p iq u a n te , ja m a is  m é ­
ch a n te . C hez lu i ja m a is  l 'h u m o u r  ne p e rd a it ses d ro its , 
n i la fa n ta is ie . M a lic ie u x , m a is  p o u r ta n t to u jo u rs  a i ­
m a b le , il é ta it  à l 'a f f û t  des d rô le rie s  de la v ie . D 'u n  
m o t, il e x c e lla it  à les so u lig n e r. T e l c e lu i-c i,  q u a n d  il 
f u t  décoré  du  M é r ite  a g ric o le , lu i, c ita d in  si peu ru ra l : 
« le P o ireau : une lég ion  d 'h o n n e u r q u i n 'a  pas m û r i. » 
D 'h u m o u r  e t de fa n ta is ie  il co m p o sa it, p o u r ceux  avec 
q u i il v iv a it ,  une a tm osphè re  p le in e  de ch a rm e , souven t 
de poésie.

C e tte  a tm osphè re  é ta it  te lle  pa rce  que  le cœ ur, 
l 'a m it ié ,  n 'y  p e rd a ie n t ja m a is  leurs d ro its . Parce q u 'à  
tra ve rs  l'e s p r it, l 'h u m o u r  e t la fa n ta is ie , tra n s p a ra is s a it 
to u jo u rs  en f i l ig ra n e  une q u a lité  e n tre  to u te s  p réc ieuse  : 
la f id é lité .

F id é lité  à ceux  q u 'i l  a im a it .  F id é lité  aussi à sa v ie  
passée, au  bon v ie u x  tem ps  d 'a u tre fo is . N u l n 'é ta it  
p lus  a tta c h é  au S a in t-C lo u d  que  nous av ions  co n n u  en



notre jeunesse. Il en sava it les défauts, e t quels progrès 
la bonne v ie ille  maison a fa i t s depuis lors, au plus 
g rand bénéfice  de ses élèves. M a is  le S a in t-C loud  de 
notre  jeunesse é ta it pour lu i auréolé de pourpre et d 'o r, 
parce q u 'il a va it été ce lu i de sa jeunesse, celui par qui 
a va it été ouverte sa ca rriè re  de savant.

Et plus lo in  encore, aux temps plus anciens de son 
enfance, il a va it voué un vé ritab le  cu lte , don t les m a n i­
festa tions parfo is  nous on t fa i t  sourire, m ais don t nous 
savions bien que lle  bonté de cœ ur elles tradu isa ien t.

J 'a i d it  au début ce q u 'a v a it été cette  enfance e t ses 
parents. Pour lu i, c 'é ta it  un peu le parad is perdu , le 
passé à la fo is  lum ineux  et m ystérieux vers lequel sans 
cesse on se retourne, e t que sans cesse on cherche à 
reconstituer. La « belle  époque », qu i ne reviendra plus, 
et que p ou rta n t on vo u d ra it fa ire  revivre. En ces tem ps- 
là, il jo u a it avec des soldats de p lom b, il a che ta it des 
images d 'Ep ina l : fid è le  à l'e n fa n t, l'hom m e fa i t  s 'é ta it 
rem is à co lle c tionne r ces soldats et ces images. Un jou r, 
au cours d 'une  belle  prom enade a u to u r de S t-G erm ain, 
dans le pays de son enfance, il nous a emmenés vers une 
gué rite  de can tonn ie r, sur laque lle  ja d is  il a v a it gravé 
son nom. Ce nom, il l'a  cherché, et retrouvé, to u t étonné 
que ce so it si près du sol, que cela rem onte à un temps 
où il é ta it encore si p e tit.

N aïvetés, d ira -t-o n . Et on sourira . M a is  qu 'e lle  est 
belle, l'âm e qu i, aux abords de la c inquan ta ine , a encore 
de te lles naïvetés. Q u 'e lle  a su conserver de fra îcheur, 
m a lgré  les ans e t to u t ce q u 'ils  o n t apporté  de joies et 
de peines, d 'espoirs e t de déceptions, de bonheurs et de 
deuils ! M a in te n a n t que sa f i l le  aînée, m ariée à notre 
cam arade Chauvière, lu i a va it donné deux p e tite s -fille s , 
ce tte  fra îche u r fa is a it de lu i le p lus exquis des grands- 
pères. T o u t ce qu i, chez ta n t d 'au tres, brise et reforge 
d ix  fo is  l'ê tre , n 'a v a it pas su d é tru ire  en lui l'âm e p re ­
m ière, ce lle  qu 'aucune  a u tre  ne peu t égaler, et sans 
doute  est-ce pour cela que ta n t nous l'a im ions.



Et m aintenant il n 'est plus. Sous son ciel de déso­
lation, la proche Toussaint fleurira sa tombe. Là se 
retrouveront sa veuve, sa soeur, ses enfants, ses amis. Ils 
communieront dans son souvenir. Et tous réunis sentiront 
bien qu'il vit encore, qu'il est encore là en eux, dans 
leur mémoire et dans leur cœur, prêt à se ranimer à 
la première évocation. Car ne meurent pas ceux qui ont 
laissé une œuvre et un exemple, ceux que continuent 
des enfants, ceux qui ont aimé et qu'on a aimés.

18 octobre 1954.
M. CHADEFAUD.



M. Georges VALIRON
P ro fesseur à l ’ E co le  (1 9 3 4 -1 9 4 4 ) 

D écédé le  17 m ars 1955

L A  d ispa rition  de G. V a liro n  est sans 
doute de celles qui te rm in e n t une époque. Il fu t  une des 
grandes figu res  des M a thém atiques : dans cette  science, 
que les profanes on t peine à cro ire  en p le in  bou lever­
sement, il c lô tu ra it, peu t-ê tre , l'âge  annoncé par les 
m aîtres du X IX e siècle. Sa puissance de raisonnem ent, 
de tra va il, é ta it considérable : dans son énorm e Cours 
d 'A na lyse , d igne co n tin u a te u r de ceux de Goursat ou 
Picard, il a f ix é  un aboutissem ent aux M a thém atiques 
d ites a u jo u rd 'h u i « classiques ». Tous ses anciens élèves 
re trouvent V a liro n  dans ce m onum ent de logique et 
d 'im p itoya b le  précision.

C on fo rm ém ent à ce t idéal austère, il nous ense igna it, 
certes, la mesure plus que la ferveur. A p p liq ué  à ne 
jam ais dépasser le cadre, assez é tro it, de nos études 
d 'a lo rs , il nous a transm is une bien fa ib le  p a rtie  de son 
savoir, don t nous soupçonnions l'im m ens ité  par q u e l­
ques échappées. L 'é légance, q u 'il ne para issa it pas 
rechercher, lu i ve na it cependant, comme récompense de 
sa force. Je crois q u 'il aura laissé à beaucoup d 'en tre



nous son style de bonhom ie, de c rit iq u e  a ve n a n te /m a is  
aussi de sévère rigueur. De nos leçons étriquées il s 'e f­
fo rc a it a insi de fa ire  de vraies constructions. Pour m oi- 
même et quelques autres, son souvenir est associé à 
ce lu i de l'occupa tion  : à cette  Ecole menacée dans son 
âme e t son corps, que l'ennem i su rve illa it, soupçonnait, 
assiégait de ses tra va u x  e t de ses barricades, il a p p o rta it 
le rayonnem ent des gens forts . Sous la menace des 
a lertes, dans les salles m al chauffées, dans le désordre 
d 'une  existence d if f ic ile  e t resserrée, il a pp o rta it, avec 
son solide sourire, sa p a rt de confiance .

V a liro n  a connu e t façonné l'anc ien  Sa in t-C loud, 
ce lu i qui déjà s 'é lo igne, m ais qui a rendu possible le nou ­
veau. Il n 'a v a it pas fa i l l i  à l'Ecole qui l 'a v a it appelé, et 
q u 'il hono ra it de son nom : d 'u n  labeur modeste, il 
a va it su fa ire  une grande tâche.

J.-L. PELLETIER.



M. Edouard PRÉCLIN
A n c ie n  professeur à l ’E co le  (1 9 3 7 -1 9 4 4 ) 

D écédé le  19 m a i 1955

M .  PRÉCLIN é ta it né le 29  fév rie r 
1888 à Paris d/une fa m ille  d 'a rtisans. Elève de l'Ecole 
p rim a ire , puis de l'Ecole J .-B . Say, il en tra  à l'Ecole 
N orm ale  d 'A u te u il en 1904. Il fu t  in s titu te u r à Paris à 
p a r t ir  de 1908, à C lichy  d 'abord , dans le IV e arrondisse­
m en t ensuite. Nom m é en 1910 dans un Cours com p lé ­
m enta ire , il passa de là à l'Ecole A rago  comm e répé ti­
te u r et d ev in t professeur à l'Ecole T u rg o t en 1913.

Il a va it obtenu la licence d 'H is to ire  en 1910 ; le Pro­
fessorat des Ecoles N orm ales et des Ecoles p rim aires 
supérieures (Le ttres) en 1911 ; le C .A. à l'ense ignem ent 
de l'a ng la is  dans les Ecoles N orm ales en 1913.

Il f i t  la guerre  de 1914-1918  comme chasseur à pied 
puis comm e in te rprè te  auprès de l'A rm ée  b ritann ique . Il 
m érita  la C ro ix  de Guerre e t la M é d a ille  angla ise du 
Service D istingué.

Reçu à l'ag réga tion  dès 1919, il fu t  nom mé au lycée 
de Nantes en 1921, puis au lycée Hoche à Versa illes en 
1926. En 1929 il so u tin t en Sorbonne une thèse de Doc­
to ra t avec M e n tio n  très honorable :



Thèse principale : Le Jansénisme et la Constitution 
c iv ile  du Clergé ;

Thèse complémentaire : Le Père Le Courayer.
En 1934, il aborda l'enseignement supérieur par une 

suppléance à la Faculté des Lettres de C lerm ont-Fer­
rand ; et, en 1935, il fu t nommé professeur à la Faculté 
des Lettres de Besançon, où il devait servir v ing t ans 
sans interruption , et dont il fu t le Doyen de 1942 à 
1949.

M. Préclin avait publié, outre les thèses ci-dessus 
mentionnées :

Dans la collection C lio : collaboration aux tomes X V I, 
X V II, X V III .  —  Textes et documents sur l'Epoque con­
temporaine ;

Dans la collection « Que sais-je ? » : H istoire de la 
Franche-Comté ;

Dans la collection Arm and C o lin  : H istoire des Etats- 
Unis ;

Dans la collection A. Fliche : un tome de l'H isto ire  
de l'Eglise ; et de très nombreux opuscules et articles de 
revues.

M . Préclin ava it succédé à Saint-Cloud au regretté 
L. Cahen. Il occupa cette chaire avec cette ardeur au 
trava il dont témoigne le « curricu lum  vitæ » résumé ci- 
dessus, une in fa tigab le  ténacité dans l'investigation, un 
grand dévouement à sa tâche et à ses élèves, une sévé­
rité  à l'égard de soi-même qui é ta it un des tra its essen­
tiels de cet historien du jansénisme.

Nos camarades qui ont eu l'honneur de l'avo ir pour 
maître ont appris avec tristesse la d isparition prématurée 
de ce trava illeur exemplaire. Ils s'associent au Bureau 
de l'Am ica le  pour dire à Mme Préclin et à ses enfants 
toute notre sympathie attristée.

H. CANAC.



Théodore FRANÇOIS
(1874-194. . . )

Promotion 1 9 0 7  (Sciences)

N OTRE c a m a r a d e  Bonnot  (pr om o­
tion 1922) écr it  : « Il ne me  semble  pas  qu e  l 'on a i t  
j amais  rien dit  da ns  le Bulletin de no tre an c ie n  col lègue  
François,  mor t  à Or léans ,  où il résidait ,  il y a six ou 
hu i t  ans.  Il y vivait  en ret rai te ,  apr ès  une  longue  c a r ­
rière de pro fesseur  de m a th é m a t i q u e s .  »

François  é ta i t  né à Gal la rdon  (Eure-e t -Loi r ) .  Il ava i t  
é té  n o m m é  dès 1901 à  l 'Ecole norma le  du M a n s  où se 
dé roula  pre squ e  to u t e  sa carr ière.





C l a u d i u s  CORRE
( 1884- 1951) 

Promotion 1 9 0 9  (L e ttres)

M M E CORRE, 1, rue Dauphine ,  
Par i s -Vle, a  bien voulu nous  fai re  p a r t  du  décès de 
son mari ,  not re  c a m a r a d e  C. Corre,  de  la p romotion  
1909 Lettres,  mor t  s u b i t e m e n t  le 30  d écem bre  1951,  à 
6 6  ans.

Il av a i t  q u a r a n t e - h u i t  an s  d 'e n se ig nem ent ,  e t  ava it  
servi p resque  u n i q u e m e n t  a u  Col lège de Toulon ,  où il 
f u t  appe lé  en 1911.

La fin de sa vie f u t  a f f l igée  d 'a ss ez  rudes épreuves.  
Suspendu p ar  le g o u v e rn e m e n t  de  Vichy, il en souffri t ,  
c a r  il a i m a i t  pa s s io n n é m e n t  son métier .

« Je  cont inuera i ,  écr it  M m e  Corre,  à verser la co t i sa ­
t ion a nnue l l e  en souvenir  de son a t t a c h e m e n t  à votre 
g r a n d e  Ecole. » Ce t te  f idéli té est  bien émouva nte .





Etienne GILLARD
( 1868- 1952) 

P ro m o t io n  1 8 8 8  ( L e t t re s )

ENTRE nous, nous l'appe lions Bibi : 
ce t âge est sans p itié . M a is  au fond  il nous en im posa it 
par cette  fig u re  trop  m ob ile  e t ce regard si v i f  derrière 
le lorgnon à la M é line , e t ce tte  mouche au m enton qui 
lu i d on na it quelque a llu re  m ilita ire . Ce Gascon a va it le 
sarcasme fa c ile , peu t-ê tre  trop , car, descendus des 
Pyrénées neigeuses ou de la rude M on tagne  noire, nous 
n 'é tions pas très m alins  à lu i renvoyer la ba lle , dont 
il abusa it parfo is . De lu i à nous s 'é tab lissa it un c lim a t où 
l'iro n ie  un peu g rinçan te  nous déroba it ce q u 'il y ava it 
d 'in te llig e n t et de solide dans ses propos et dans ses 
cours : q ua n t à m oi, je suis entré  à Sa in t-C loud  avec 
un 14 en Géographie que je lu i dois entiè rem ent.

Professeur à l'Ecole norm ale de Toulouse de 1894 à 
1927, chargé longtem ps d 'un  enseignem ent en 4 e année, 
il prépara à S a in t-C loud un g rand nom bre de nos cam a­
rades. A u  re lie f du souvenir q u 'il en a gardé, chacun 
reconnaîtra  une personna lité  d 'une  v igueu r et d 'une  o r i­
g in a lité  assez rares.



Dès son arrivée à Toulouse, il s 'é ta it p rodigué en 
œuvres scolaires e t postscolaires. En 1896, il fonde le 
Cercle Tou lousa in  de la L igue de l'Enseignem ent. En 
1900, il crée l'œ uvre des Petits Toulousains aux Pyré­
nées qui connu t un très g rand déve loppem ent e t absorba 
une grande p a rt de son a c tiv ité  : le p lacem ent des 
écoliers de Toulouse dans des fa m ille s  paysannes de la 
H aute-G aronne et de l'A riè g e  é ta it, en ce temps lo in ­
ta in , une innova tion  qui a tteste l'hom m e d 'im a g in a tio n  
et de ressource. En 1912, il fonde « M ine rva  », u n ive r­
s ité  pour jeunes fille s , où il sut a tt ire r  les conférenciers 
les plus ém inents.

Il présida au destin  de ces deux œuvres jusqu'à  1944. 
I! se re tira  a lors à C ierp (H a u te -G a ro nn e ), pe rd it sa 
fem m e, d ev in t in firm e . C 'est chez une de ses nièces, à 
M o n tp e za t (Lo t-e t-G aronne) q u 'il v in t s 'é te ind re  à 
85 ans. Il repose au c im e tiè re  de C la irac  (L o t-e t- 
G a ronne ), sa v ille  nata le.

H. C.



Victor LASIMANT
( 1899- 1952) 

P rom o tion  1912 (L e ttre s )

N É le 16 a v ril 1899 à T r in ité  
(M a rt in iq u e ) , notre  cam arade Lasim ant é ta it venu à 
S a in t-C loud  de son île  nata le  par l'Ecole N orm ale  de 
Fort-de-France et la 4 e année de l'Ecole N orm ale  de 
Lyon. Il a va it été adm is à l'Ecole comm e externe au 
t it re  de l'O u tre -M e r. Il a achevé sa ca rriè re  au collège 
de D reux, où il a laissé le souvenir d 'un  hom me a im ab le  
et cu ltivé . Ses collègues app réc ia ien t en lu i un goût 
éc la iré  pour la poésie et l'a c tiv ité  q u 'il dép loya it pour 
le bien de ses com patrio tes m a rtin iq ua is  à la tê te  de la 
Société « Les A m itiés  A n tilla ise s  ».

V. Las im ant fu t  adm is à la re tra ite  en 1951. Il est 
m o rt en 1952, si d iscrè tem ent q u 'il nous a été im pos­
s ib le  de re cu e illir  les dé ta ils  de cette  d isparition .





Emile MANOUVRIER
( 1870- 1953)

Prom otion  1 8 8 9  (Sc iences)

N É le 25 ju i l le t  1870 à Pont-sur- 
Sambre (N o rd ) , d 'une  très modeste fa m ille  d 'ouvriers, 
il y fréquen te  l'école  p rim a ire  ; l 'in s titu te u r  s'intéresse 
à ce rem arquable  élève et le fa i t  en tre r à l'E.P.S. de 
Fourm ies où il prépare seul le B.S., le bacca lauréat et 
l'Ecole N orm ale  Supérieure de Saint-C loud.

Entré à S a in t-C loud  à 19 ans, il en sort en 1892 avec 
le n ° 2.

Professeur à l'E .N . de Vannes de 1892 à 1898 (pen­
d a n t son sé jour à Vannes il réussit au Professorat de 
C o m p ta b ilité ) ;

Professeur à l 'E .N. de Douai de 1898 à 1907 ;

D irec teu r d'E.P.S. à Bavai, de 1907 à 1912 ;

D irec teu r d'E.P.S. à la C ô te -S a in t-A ndré , de 1912 à 
1922 ;

D irec teu r de l'E.P.S. P ierre-Puget, à M arse ille , de 
1922 à 1932.



Il avait été nommé O ffic ier d'Académie le 14 ju ille t 
1905  ; O ffic ier de l'Instruction Publique le 13 ju ille t 
1912 et Chevalier de la Légion d'Honneur en 1932,

Ayant fa it du Dauphiné sa petite Patrie d'adoption, 
il p rit sa retraite à Grenoble, puis à la Côte-Saint-André.

Sur sa tombe, le président de l'Association des A n ­
ciens Elèves de l'E.P.S. de la Côte-Saint-André lui rendit 
hommage en ces termes :

«...C 'est le 1er novembre 1912 que M. Manouvrier 
est venu prendre la direction de notre Ecole. Dès le 
premier contact, instinctivement, nous sentîmes tous que 
l'homme qui prenait la barre était vraiment un homme 
dans toute la noblesse du mot.

« Originaire d'une très modeste fam ille du Nord de 
la France, forgé dans ce creuset des populations labo­
rieuses de la frontière belge, il nous arrivait de l'Ecole 
Primaire Supérieure de Bavai avec une renommée qui 
se confirma t rès vite. Professeur de sciences et de ma­
thématiques, sorti à 22 ans de l'Ecole Normale Supé­
rieure de Saint-Cloud avec le n° 2, il ajoutait à de tels 
titres vingt années de pratique pédagogique dont il a lla it 
nous faire bénéficier.

« Il enseignait avec une compétence, une foi en la 
vérité telles que sa classe le suivait admirablement bien, 
quelle que fû t la matière enseignée. Rappelez-vous, mes 
chers camarades, les cours qu'il improvisait quand, au 
pied levé et sans aucune préparation, il remplaçait un 
professeur dé fa illan t Ces cours, mémorables entre tous, 
je sais que vous les revivez intégralement.

« Il n'y avait plus de cancres à l'école, tous s'appli­
quaient et travailla ient ; l'inépuisable énergie de notre 
Directeur s 'in filtra it en nous et la fin  de l'année sco­
laire était toujours couronnée d'un riche palmarès.

« il était l'exemple vivant de l'énergie et du travail, 
prenant lui-même la plus grosse part des cours les plus 
importants et les plus ardus. Son horaire était simple : 
toutes les heures de la journée et tous les jours de la



semaine —  y com pris jeudis e t dim anches. Jo ignez à 
cela les charges de l 'in te rn a t et je crois que vous pourrez 
com m encer à com prendre com m ent il conceva it et 
exécu ta it sa lourde tâche. M a is  sa va leur m orale est 
encore plus im portan te  ; une d isc ip line  rigoureuse —  et 
d 'a ille u rs  ind iscutée —  c réa it une am biance sa lu ta ire  
aux adolescents que nous étions. A  son con tac t c o n ti­
nuel, devant un te l exemple de vo lonté, de loyauté, 
d 'honnê te té  p ro fessionnelle , nous n'avons pu que nous 
e n rich ir de ces mêmes qualités. Son in fluence  fu t  te lle  
sur notre fo rm a tio n  in te lle c tu e lle  et m ora le  q u 'il m arqua 
v ra im en t de sa personna lité  tous ses élèves... »





Raymond VIDAL
( 1905- 1953) 

P rom otion  1 9 2 6  ( Lettres)

N OTRE cam arade, né à Paris en 
1905, fu t  enlevé à l 'a ffe c tio n  des siens le 11  mars 1953, 
à l'issue d 'une longue et crue lle  m alad ie. Il la issa it six 
en fan ts , don t l'u n  de d ix  ans à peine. M m e V id a l (21, 
rue d 'H ennebon t à Sa in t-G erm a in -en-Laye) enseigne 
l'espagnol au  Lycée de ce tte  v ille , a insi qu 'à  l'Ecole 
N orm ale  d 'in s titu tr ic e s .

R. V id a l a va it m ilité  dans les rangs de la S.F.I.O. —  
Nous ne pouvons lui rendre m e ille u r hom m age qu 'en 
reprodu isant ci-dessous le tém oignage du jou rna l local 
d 'u n  p a rti de d ro ite  qui a su, devant la M o rt, rendre 
jus tice  aux qua lités  de l'hom m e cu ltivé , de l'éduca teu r 
passionné, du citoyen sincère et a rden t que fu t  en 
toutes circonstances notre exce llen t camarade.

« A p rè s  p lusieurs mois d 'une  douloureuse m alad ie, 
Raymond V id a l, C onseiller m un ic ipa l de S a in t-G erm ain- 
en-Laye, est décédé m ercredi 11 mars à son dom ic ile .



« C ette pén ib le  nouvelle  a soulevé dans la popu la tion  
de notre v ille  une vive ém otion. Quelles q u 'a ie n t été 
les dissensions e t les lu ttes passées, chacun se p la isa it à 
reconnaître  en Raymond V id a l une scrupuleuse honnê­
te té  et, sous une enveloppe parfo is  rude, un cœ ur sen­
sible à toutes les misères h u m a in e s  ; e n fin , par-dessus 
tou t, une fid é lité  exem pla ire  à un idéal q u 'il ne nous 
a p p a rtie n t pas de juger ici. Parmi ta n t de « s incérités » 
équivoques et de « convictions » flo tta n te s , il n 'est pas 
si fréquen t de rencontrer une te lle  constance pour qu 'on  
ne la salue !

« D 'a illeu rs , devant la M o rt, tou te  au tre  a ttitu d e  
sera it m al venue. C 'est ce qu 'a  com pris la M u n ic ip a lité  
ainsi que la popu la tion  unanim e de S a in t-G erm a in  qui 
se pressait aux obsèques à travers les rues de la v ille ...

« N é  en 1905, Raymond V id a l, après de b rilla n tes  
études p rim aires, entra  à l'Ecole N orm ale  d 'in s t itu ­
teurs de Foix, puis à l'Ecole N orm ale  Supérieure de 
Sa int-C loud. C 'est alors q u 'il o b tin t une bourse d 'études 
en Espagne e t ce p rem ier sé jour deva it o rien te r tou te  sa 
carrière.

« Successivement professeur d 'espagnol à l'Ecole p r i­
m a ire  supérieure de Rodez, puis à l'Ecole N orm ale  
d 'A u ch , il d u t abandonner, la guerre d'Espagne surve­
nan t, le p ro je t q u 'il a va it fo rm é de passer à M a d rid  son 
docto ra t et il fu t  b rilla m m e n t reçu à l'ag réga tion , ce 
qui lu i p e rm it d 'ense igner l'espagnol au Lycée de Poi­
tie rs  puis à Bordeaux et e n fin  à Sa in t-G erm a in  où il fu t  
nom mé en 1943.

« M o b ilis é  en 1939 comme lieu ten an t m itra ille u r  au 
2 5 0 e rég im ent d 'in fa n te r ie , il lu tta  jusqu 'au  bou t sur la 
ligne  M ag in o t. C 'est là que, le 21 ju in  1940, il fu t  
blessé à la tê te  e t fa i t  prisonn ier. Il fu t  m is en congé 
de ca p tiv ité  comm e père de quatre  en fan ts  après de 
nom breux mois d 'o fla g  où il résista à toutes ten ta tives 
de co llabo ra tion , en tre tenan t même p a r des conférences 
et des pièces de théâ tre , le m oral de ses camarades. Dès 
son retour, à Bordeaux comm e à S a in t-G erm ain , il m ilita



d 'a ille u rs  dans les rangs de la Résistance to u t en pou r­
su ivan t des trava ux  personnels, adapta tions ou tra d u c ­
tions de textes espagnols, parm i lesquels, en 1944, 
« Les cerises du c im e tiè re  », de M irò .

« Il con tribua  au Lycée M arce l-R oby —  qui reçut ce 
nom pendant son passage à la M u n ic ip a lité  —  à déve­
lopper considérab lem ent l'ense ignem ent de l'espagnol, 
don t le nom bre d'élèves passa de 50 à 300.

« Para llè lem ent à ce tte  belle  ca rriè re  un ive rs ita ire , il 
p ou rsu iva it une ca rriè re  p o litiqu e , dans les rangs du 
p a rti socia liste  S.F.I.O. Il fu t  d 'abo rd  secrétaire de la 
section de Poitiers, puis secrétaire fédéra l a d jo in t de la 
Fédération de la V ienne.

« E n tran t en contact, dès son arrivée  à S a in t-G erm ain , 
avec la section socia liste, il p r it  la tê te, en 1945, d 'une 
liste  de co a litio n  « Socia listes-C om m unistes-R adicaux » 
qui l'em porta  devant la d iv is ion  de ses adversaires.

« Raymond V id a l fu t  alors élu  M a ire  de Sa in t- 
G erm ain, fonc tions  q u 'il conserva jusqu 'aux élections 
m un ic ipa les de 1947. Il deva it rester conse ille r m u n i­
c ipa l jusqu 'à  sa m ort.

« Sur le p lan  départem enta l, il a va it été é lu m em bre 
de la Com m ission a dm in is tra tive  de la Fédération So­
c ia lis te  de Seine-et-O ise. Il fu t  cand ida t, lors de diverses 
consu lta tions é lectora les et dern iè rem ent encore à l'o c ­
casion des é lections cantonales.

« Sur le p lan  na tio na l, e n fin , le Parti Socialiste lu i 
a va it con fié  le secré ta ria t de la Com m ission d 'im m ig ra ­
tion . Il é ta it chargé de recevoir les im m igrés venus 
d'Espagne ou d 'au  delà du rideau de fer. Il représenta it 
le p a rti socia liste  S.F.I .O . au sein du Parti Socialiste 
Espagnol. Enfin  il é ta it v ice-prés iden t de l'E n tra ide  O u­
vriè re  Française. »





C l é m e n t  BOUET
(1886-1953)  

Promotion 1 9 0 7  ( Let tres)

J e  ne crois  p a s  q u e  C l é m e n t  Bouet ,  
s' il  s ' é t a i t  vu m ou r i r ,  e û t  s o u h a i t é  de  longs  é l og es  ; m a i s  
c e  n ' e s t  p a s  le t r a h i r  q u e  de  r ap pe le r ,  a u x  c a m a r a d e s  
d é j à  c l a i r s e m é s  qui  se s o u v i e n d r o n t  d e  lui, ce  qu ' i l  é t a i t  
q u a n d  n o u s  av io ns  v i n g t  an s ,  e t  ce  qu ' i l  é t a i t  d e v e n u  
d e p u i s  sa  so r t i e  d e  l ' école :

Il v e n a i t  d e  T o u r a i n e ,  é t a n t  né,  je crois,  à  S a i n te -  
M a u r e .  Il s e r a i t  o i s eu x  d e  c h e r c h e r  s' il ne  d e v a i t  p as  à 
ses  o r i g in es  la g a î t é  d e  b on  aloi ,  s a n s  p o u r t a n t  r ien de  
r ab e la i s i e n ,  qu ' i l  p o r t a i t  e n  lui : la vé r i t é  n ' e s t  s a n s  
d o u t e  p a s  aussi  s imple .  M a i s  c ' e s t  un  f a i t  q u e ,  à  C a e n ,  
o ù  je l 'ai  c o n n u  d ' a b o r d  en  19 0 6 ,  e t  e n s u i t e  à  Sa in t -  
C lo u d ,  c ' é t a i t  u n  vrai  b o u t e - e n - t r a i n ,  e t  q u ' a u x  h e u r e s  
d e  r e l â c h e  il n ' a v a i t  p a s  son  pa re i l  p o u r  r im e r  u n e  
p l a i s a n t e r i e  ou  t i r e r  de  son  i n é p u i s a b le  r ép e r t o i r e  u n e  
c h a n s o n  h u m o r i s t i q u e  ou s e n t i m e n t a l e ,  a v e c  les g es te s  
e t  les j e ux  de  p h y s io n o m ie  d ' u n  v é r i t a b le  m i m e ,  a i d é  en  
c e la  p a r  ce  qu ' i l  a p p e l a i t  s a  l a id e u r  : l on gu e s  j a m b e s ,  
g r a n d e  b a r b e ,  m y o p ie  d o n t  il é t a i t  le p r e m i e r  à  r ire e t  
do n t ,  e n  b on  c o m i q u e ,  il s a v a i t  t i r e r  par t i .

M a i s  la g a î t é  c h e z  lui s ' a l l i a i t  à  u n  s é r i e u x  qu ' i l  ne  
d e v a i t  j a m a i s  q u i t t e r ,  e t  qu i  se vo ya i t  d a n s  son  a p p l i ­



ca tion  au tra va il, comm e plus ta rd  dans son a ttachem ent 
au m étier.

L 'a m b itio n  lu i fu t  tou jou rs  étrangère, et je ne sache 
pas q u 'il a it  jam ais cherché à être savant, non plus qu 'à  
co u rir après les avantages de carrière . Un peu comme 
notre bon D elrieu, e t avec le même succès, ce q u 'il 
v o u la it d 'abord , sans se laisser d is tra ire  par aucune 
te n ta tio n  d 'am a teu r, c 'é ta it de fra n c h ir  le cap du p ro ­
cha in  concours.

Il y réussit sans peine, et fu t  nom mé à l'Ecole N o r ­
m ale d 'A lençon  où il retrouva notre cam arade C oin tet. 
Je le re trouva i s ix ou sept ans après à Poitiers où, 
so rtan t de la guerre, je venais prendre possession de 
mon poste, en f in  de 1915. Il é ta it là depuis 1913, 
ayan t succédé à C hevalier.

M ob ilisé  sur place, il eût pu m ener l'existence non ­
cha lan te  des aux ilia ire s  ; m ais il a va it tenu à con tinue r 
d 'ense igner nos prom otions de norm aliens, ou ce qu 'en  
la issaient, tous les quatre  ou c inq  mois, les appels suc­
cessifs des jeunes classes.

Il nous q u itte , la pa ix  revenue, pou r se rapprocher de 
sa b e lle -fa m ille . Je ne me rappelle  pas s 'il f i t  un 
crochet par Am iens, avan t de redescendre à Beauvais ; 
c 'est tou te fo is  à Beauvais q u 'il se fix a  d é fin it ive m e n t et 
q u 'il enseigna le plus longtemps. Seuls les collègues et 
les anciens élèves de là-bas p ou rra ie n t nous d ire  quel 
souvenir ils on t gardé de lu i. M a is  je ne doute  pas q u 'il 
n 'a it  m ontré  là comm e a illeu rs  la mêm e conscience 
m éticu leuse, et je l'im a g in e  fo r t  bien a nn o ta n t de sa 
fin e  éc ritu re  les m illie rs  de copies qui lu i sont passées 
sous les yeux et don t pa rfo is  il évoqua it p la isam m ent 
le com pte, en c ita n t les passages am usants et co lle c ­
tio n n a n t les perles q u 'il y a va it cueillies.

Le tra v a il quo tid ien  accom pli, et p lus a isém ent en ­
core dans la re tra ite , il lu i fu t  lo is ib le  de céder à sa 
cu rios ité  ou à sa fa n ta is ie  : il a va it un ja rd in ; il con­
t in u a it  de lire  m algré  ses m auvais yeux ; il é c riva it des 
vers et des contes nourris  des lo in ta ins  souvenirs de son 
enfance m i-to u ran g e lle , m i-berrichonne .



Il a v a i t  a p p r i s  l ' a n g l a i s  —  p e u t - ê t r e  l ' e ns e ig na i t - i l  —  
il le l isai t  en  t o u t  c a s  f a c i l e m e n t  ; il l ' é c r iva i t  m ê m e  
s a n s  t r o p  d e  pe i ne ,  e t  il p r e n a i t  p l a i s i r  à  t r a d u i r e  en  
ve rs  les p o è t e s  qu ' i l  a i m a i t  le mieux .  Il n ' a  m a l h e u r e u ­
s e m e n t  r ien  vo u lu  p u b l i e r  ; il a  l a i s sé  d a ns ses  c a r n e t s  
de s  mi l l i er s  d e  ve rs  d o n t  seu l s  q u e l q u e s  f am i l i e r s  o n t  pu  
p r e n d r e  c o n n a i s s a n c e .  Espérons q u ' u n e  m a i n  p ie us e  en 
t i r e ra  q u e l q u e  jour  u n  c ho i x  c a p a b l e  d e  le f a i r e  revivre 
a u x  y e u x  d ' u n  c e r c l e  m o in s  ét roi t .

L ' â ge ,  qui  n ' a v a i t  a f f a ib l i  ni son  insp i ra t ion  ni sa  
b o n n e  h u m e u r ,  n e  lui a v a i t  c e p e n d a n t  p a s  é p a r g n é  c e r ­
t a i n e s  d i s g r â c e s  : ses  y e u x  lui c a u s a i e n t  des  e n n u i s  ; sa  
m a i n  t r e m b l a n t e  n e  lui p e r m e t t a i t  p lu s  q u e  d i f f i c i l e m e n t  
d e  t e n i r  u n e  p l u m e ,  e t  c ' e s t  à  la m a c h i n e  qu ' i l  a v a i t  
r ecours ,  s e  b o r n a n t  à  a j o u t e r  é v e n t u e l l e m e n t  u n e  s i g n a ­
tu r e  h é s i t a n te .

P o u r t a n t ,  le r e s t e  t e n a i t  b on  e t  M m e  B ou e t  sa i t  m ie u x  
q u e  p e r s o n n e  qu e l l e s  co u r s e s  il lui é p a r g n a i t  a u  t e m p s  
d u r a v i t a i l l e m e n t  d if f i c i l e ,  d a n s  l eu r  vil le d é v a s té e .  A u  
c o m m e n c e m e n t  d e  195 3 ,  il n e  se p l a i g n a i t  e n c o r e  q u e  
d e  t r o u b le s  d ig e s t i f s  t r o p  v a g u e s  p o u r  a s seo i r  de s su s  un  
d ia g n o s t i c  sé r i eux .  M a i s  le m a l  f a i s a i t  i n s i d i e u s e m e n t  
son  c h e m i n ,  e t  l o r sque  u n  ou  d e u x  mois  p lus  t a r d ,  on 
p u t  le loca l i s e r  a v e c  p réc i s ion ,  il é t a i t  d é j à  s a n s  r e m è d e .  
O n  l ' o pé ra  t o u t  d e  m ê m e ,  m a i s  s a n s  a t t e n d r e  d e  l ' i n t e r ­
v e n t io n  a u t r e  c h o s e  q u ' u n  s o u l a g e m e n t  m o m e n t a n é .

E f f e c t i v e m e n t ,  le m a l  r e p r e n a n t  son  cours ,  la d i f f i ­
cu l t é ,  pu i s  l ' imposs ib i l i t é  d e  r ien  p r e n d r e  o u  d e  r ien 
a s s i m i l e r  a l l a i e n t  b i e n t ô t  av o i r  r a i son  d e  ses  d e r n iè re s  
fo rces ,  e t  l ' e m p o r t e r  ve rs  la f in d e  m a i  a p r è s  q u e l q u e s  
jour s  d ' u n e  d e m i - i n c o n s c i e n c e  d o n t  on  v e u t  s e u l e m e n t  
e s p é r e r  q u ' e l l e  a l l é g e a  ses  d e r n iè r e s  s o u f f r a n c e s .

N ou s ,  qui  lui su rv ivons ,  c o m p a g n o n s  de  sa  j e u ne ss e  
o u  t é m o i n s  d e  s a  vie,  g a r d o n s  d e  lui le s o u ve n i r  d ' u n  
b on  c a m a r a d e  e t  d ' u n  b on  co l l èg ue ,  e t  je ne  pu i s  m ie u x  
f a i r e  en  t e r m i n a n t  q u e  d e  r é p é t e r  c e  q u e  C o m b i e r  d i sa i t  
d e  n o t r e  c h e r  Del r i eu ,  a u  l e n d e m a i n  de  l ' a u t r e  g u e r r e  : 
« N o u s  l ' a i m io n s  b ien.  »

L. GUY.





Eugène DEBAZAC
( 1888 - 1953) 

Prom otion  1 9 0 9  (Sc iences)

NÉ à G ardanne (Bouches-du-R hône), 
é lève-m aître  à l'Ecole N orm ale  d 'A ix , il a va it préparé 
S a in t-C loud de 1906 à 1908, m ais n 'y  é ta it entré  qu 'en 
1909. Professeur à l'E.P.S. de S id i-Be l-A bbès en 1911, 
m obilisé  en A lg é rie  de 1915 à 1919, il a va it été nommé, 
dès 1919, à l'Ecole p rim a ire  supérieure d 'A ix , où se 
dérou la  dorénavant toute  sa carrière.

« Je tiens à vous d ire, é c rit un de ses collègues, 
com bien M . Debazac é ta it estimé de ses chefs. Le P rin ­
c ipa l du Collège me d isa it encore, il y a un instan t, le 
zèle q u 'a p p o rta it M . Debazac à la d if f ic ile  p répara tion  
de ses élèves, cand idats aux Ecoles nationa les d 'A rts  
et M étie rs , e t les nom breux succès à l'Ecole des A rts  
et M é tie rs  d 'A ix  qui on t m arqué son séjour de v in g t- tro is  
ans au Collège.

« M . Debazac é ta it d 'un  caractère  a ffa b le , tou jours 
p rê t à rendre service... »

Sa p a rfa ite  prob ité , son désintéressement, lu i ava ien t 
va lu  l'es tim e  générale. Il a va it été appelé à rem p lir un



m anda t de C onseiller m un ic ipa l e t il fu t  
temps, m a ire  de sa v ille .

Il m ou ru t le 7 aoû t 1953 à A ix , laissant 
désemparée e t quatre  enfants. Les obsèques 
le 10 août, à Gardanne.

même, un

une veuve 
eurent lieu



René POTTIER
(1892-1953) 

Prom otion  1914 ( Sciences)

J
E ne p u is m alheureusem ent apporter 

à M . P o ttie r que les regrets d 'un  ancien professeur et 
d 'u n  ancien co llègue : je n 'a i pour l'app réc ie r comm e il 
conv iend ra it, ni compétence, ni renseignements.

Il é ta it élève de 3e année à Savenay quand j 'y  a rr iva i, 
e t il a va it l'in te n tio n  de pousser p lus lo in  ses études. 
N an ta is  d 'o rig in e , c 'est au Lycée de N antes q u 'il a lla , 
com m e plusieurs de ses camarades, don t Roger Labarthe 
e t F. L im ouz in , si j 'a i bonne m ém oire, co n tin ue r sa 
p répa ra tion  à Sa int-C loud.

Reçu dans la section Sciences en 1914, il ne p u t y 
en tre r qu 'après la guerre, et c 'est seulem ent en 1919, 
q u 'il o b tin t le professorat.

Je le retrouva i quelques années plus ta rd  à Poitiers 
où il é ta it en même temps que professeur de sciences, 
e t un peu m algré  lu i, chargé de l'économ at. Il v o u la it 
préparer l'ag réga tion  de physique, q u 'il o b tin t vers 
1928 ou 29. Sa ca rriè re  se fû t  dès lors déroulée sans 
heu rt, s 'il n 'e û t été de nouveau m ob ilisé  en 1939, et si



un a c c id e n t m o rte l ne l 'a v a it  p ré m a tu ré m e n t in te r ro m ­
pue  en 1953.

Une fa ta li té  a n té r ie u re  lu i a v a it  d é jà  en levé  son 
frè re , tu é  en a v io n  au-dessus des p o s itio ns  r ifa in e s  dans 
la lu tte  co n tre  A b d -e l-K r im .

L u i, après P o itie rs , é ta it  a llé  au  Lycée d 'A n g e rs , e t 
de là à C h a p ta l. U n  jo u r  de l'a n n é e  1953 , re g a g n a n t 
son log is dans la b a n lie u e  ouest, il e u t le m a lh e u r de 
descendre, p a r in a d ve rta n ce , s e m b le - t- il,  du t r o t to ir  e t 
se f i t  ta m p o n n e r ou écrase r p a r un ca m io n . Il m o u ru t 
a v a n t m êm e d 'a r r iv e r  à l 'h ô p ita l.

Il n 'a v a it  pas encore  a t te in t  la s o ix a n ta in e . U n a m i 
de C h a p ta l m 'a  d i t  le bon so u ve n ir q u 'i l  g a rd a it de son 
in fo r tu n é  co llègue . M . P o tt ie r la is s a it d e rr iè re  lu i une 
veuve e t deux  e n fa n ts .

Je n 'a i pu  que résum er sèchem en t sa vie . P u issent 
du  m o ins  ces que lques lignes a id e r les anc iens  de S a in t- 
C loud , q u i l 'o n t  co n n u , à se ra p p e le r e t à p a r fa ire  
l'im a g e  q u 'i ls  o n t ga rdée  de lu i.

L. G U Y.



Marcel DAVESNE
(1891-1954) 

P rom o tion  1910 (Sciences)

J' A l tou j ours eu pour mon frère  
M arce l une espèce de vénéra tion  qu i, dans toute 
fa m ille , est norm ale  de la p a rt du cadet pour l'a îné, 
m ais qu i, en l'occurrence, s 'adressait à une personna lité  
de q ua lité  v ra im en t exceptionne lle .

M on  père, ancien D irec teu r d'E.P.S., est m ort très 
jeune. Nous avions été neu f en fan ts , il en resta it h u it : 
le p lus jeune a v a it deux ans ; M arce l en a v a it qua ­
torze. En ce tem ps-là , il n 'y  a v a it pas d 'a llo ca tions  
fa m ilia le s  ! Ce fu t  une ob liga tion  pour nous tous de 
réussir dans nos études ; nous devions être boursiers, 
e t nous n 'avions pas le d ro it d 'ê tre  des boursiers ob te ­
nan t pén ib lem en t —  comm e il a rrive  fréquem m ent de 
nos jours —  une moyenne de 10 sur 20 ! En outre, il 
fa l la it ,  pendant les grandes vacances, gagner de quoi 
co u v rir les dépenses qu i, to u t au long de l'année sco­
la ire , restent à la charge des fam illes , même dans le 
cas des «bourses e n tiè re s» . M arce l, Raymond (son 
cadet d 'un  an e t d e m i) , m oi-m êm e, nous nous sommes



ainsi, chaque année, transform és pendant les vacances 
en m anœ uvres : terrassiers, carrie rs, casseurs de
ca illou x . C on tra irem en t à ce qu 'on  p o u rra it croire, ce 
sont là des m étiers qui rapporten t, pendant la bonne 
saison, quand la journée peu t com pter douze heures de 
tra va il e f fe c t if  —  qui rappo rten t bien davantage que 
des em plois de bureau, que nous aurions eu peine à 
trouve r e t qu i a u ra ie n t ru iné  notre santé — . Certes, à 
m an ie r la pioche, la pelle, la barre  à m ine et —  p ire  que 
t o u t —  la pe tite  masse à casser les pierres, on se m et les 
m ains en p iteux  é ta t, m ais on se façonne le caractère. 
M arce l nous d on na it l'exem ple...

Elève à l'E.P.S. de Dourdan (nous hab itions en • 
Seine-et-O ise) il fu t,  en 1907, reçu à l'E .N . d 'A u te u il, 
m a jo r de sa p rom otion . Il deva it, pendant ces tro is  
années de sé jour dans ce tte  E.N., conserver cette  place 
de p rem ie r qu i, aux yeux de tous ses camarades, lu i 
revena it « de tou te  évidence ». Je suis entré  m oi-m êm e 
à A u te u il en 1914. Le souvenir de M arce l y é ta it 
dem euré si v i f  (p lusieurs des professeurs, le S u rve illan t 
Général, l'a va ie n t connu) que j'e n  étais to u t in tim idé , 
sachant bien que la com paraison me sera it redoutable.

Il é ta it exce llen t en tou t, en le ttres com m e en scien­
ces, en dessin et m usique comm e en gym nastique . Je 
me rappelle , entre  autres, qu 'à  l'a te lie r, certa ines 
pièces qui nous é ta ien t données comm e m odèle p o rta ie n t 
sa signa ture . Je revois encore, dans l'a te lie r  à bois, une 
coupe à cham pagne, fa ite  au to u r et qu i é ta it si m ince, 
q u 'e lle  en devena it presque trans luc ide  : o b je t d 'a d m i­
ra tion  pour nous tous don t la m ain , quand elle te n a it 
la gouge n 'a v a it ni la même sûreté, ni la même d é li­
catesse !

Il a va it l 'in te n tio n  de se présenter à Sa in t-C loud. M a is  
il h és ita it entre les Lettres et les Sciences, se sentant 
a u ta n t d 'in té rê t —  et sans doute d 'ap titudes  —  pour les 
unes que pour les autres. La présence d 'u n  professeur 
de Sciences qui s 'intéressa à lu i e t l'a ida  s u f f i t  pour le 
dé te rm ine r à l'o p tio n  sc ien tifique .



Il se f i t  inscrire  pour le Concours pendant q u 'il é ta it 
en 3e année. A lo rs  se p ro du is it un inc iden t b ien sym pa­
th ique. Le D irec teu r de l'E .N ., M . D evina t, un hom me 
de grand cœ ur qui té m o ig n a it à ses élèves une a ffe c tio n  
pa te rne lle , essaya de le dé tourner de son p ro je t : « Je 
ne puis adm ettre , d it - i l ,  q u 'un  élève qui a été constam ­
m ent le p rem ie r, conclue son sé jour à A u te u il par un 
échec à S a in t-C loud. Car, a jo u ta it- i l,  si b r il la n t qu 'on  
soit, on ne se présente pas à S a in t-C loud sans avo ir fa it  
une 4 e année de p répa ra tion  o ff ic ie lle  ! »

M arce l a va it la ténac ité  des hommes paisibles. Quand 
il fu t  déclaré adm issib le, M . Devina t  lu i p ro m it de « lui 
fa ire  des excuses pub liques si, pa r hasard, il pa rvena it 
à ê tre  adm is ». M arce l fu t  adm is avec le n ° 1, et M . De­
v in at  réu n it tous les élèves de l'E .N . pour lu i présenter 
ses « excuses » sur le ton d 'a m itié  chaleureuse que vous 
im aginez.

Puis ce fu t  S a in t-C loud, et vous en savez là-dessus 
p lus que moi.

Sorti de S a in t-C loud en 1912. Deux ans de service 
m ilita ire . La guerre. Il en aura pour sept ans à porter 
l'u n ifo rm e . Heureusem ent c 'est dans le 8e Génie ( té lé ­
graphistes) q u 'il fu t  m obilisé. Il y gagna les galons de 
lieu ten an t puis de cap ita ine.

D ém obilisé, il fa i t  un b re f sé jour comme professeur 
à l'E.P.S. d 'A m iens, demande et ob tie n t le poste de 
C ham pagnole  dans le Jura (pays de sa fe m m e ).

Il se présente en 1925 au concours de l'In spection  
p rim a ire , est reçu, bien entendu, et est nom m é à Boulay, 
dans l a M oselle, près de M e tz , dans la Lorra ine  libérée 
de l'occupa tion  a llem ande.

Ce que fu t  son action , dans ce pays d if f ic ile  où il 
fa l la it  év ite r de fro isser des suscep tib ilités v ite  éveillées 
(les m aîtres form és sous la dom ina tion  a llem ande) où 

l'im po rtan ce  de l'ense ignem ent confessionnel posait 
sans cesse de m u ltip les  et dé lica ts problèmes, M . Cressot 
m 'en  a souvent parlé , lu i qui œ uvra it à ses côtés et qui



a va it pour M arce l une pro fonde a m itié  : il m 'a  d it  sa 
bonté, son tac t, la c la rté  de son in te lligence , l 'a r t  q u 'il 
a v a it au plus h au t p o in t de susciter la sym path ie , de 
redresser les erreurs sans décourager, d 'in c ite r  les in s ti­
tu teurs  e t les ins titu trices  à se surpasser, à fa ire  de leur 
m ieux.

M a is  l'encépha lite  lé tha rg ique, q u 'il a va it contractée 
aux Arm ées en 1918, com m ença it à fa ire  des ravages 
dans son organism e. Elle se trans fo rm a  peu à peu en 
para lys ie  a g ita n te  (m a lad ie  de Parkinson) contre  la ­
que lle  la médecine s 'avéra im puissante. Il d u t prendre 
p rém a tu rém ent sa re tra ite  (en 1937, me se m b le -t-il)  
e t v in t h ab ite r Lons-le-Saunier. A  son départ de Boulay, 
les m aîtres de sa c irconscrip tion  lu i f ire n t une m an ifes ­
ta tio n  d 'a m itié  ém ouvante de s incérité  et de ferveur.

La m alad ie  de Parkinson est de celles qui ne p a r­
donnent pas, les progrès sont lents, mais rien ne peut 
les entraver. Chez M a rce l, elle n 'a f fa ib l i t  pas le moins 
du monde l'in te llige nce . Il em ploya une large p a rt de 
ses loisirs à des m athém atiques supérieures. Quand son 
fils  ( il a v a it deux en fan ts , un garçon e t une f i l le )  fu t  
adm is à l'Ecole de C h im ie  de Lyon, pour se préparer 
à devenir Ingén ieur ch im is te , M arce l se lança lui aussi 
dans des études de ch im ie , e t son fils  ne ta rda  pas à 
s 'ém erve ille r en le voyan t très v ite  aussi com pétent, dans 
les questions les plus d if f ic ile s  et les plus techniques, 
que les m eilleurs professeurs de son école !

M arce l s o u ff r it  beaucoup, m ora lem ent, de constater, 
avec sa luc id ité  im p itoyab le , les progrès de sa déchéance 
physique : il se dép laça it de plus en plus d if f ic ile m e n t, 
lu i qui a im a it ta n t la m arche, puis il fu t  condam né à 
la cham bre, b ie n tô t au fa u te u il ; sa m ain  ne pouva it 
plus gu ide r la p lum e : il a p p rit à tape r à la m achine à 
écrire  ; il a va it de plus en plus de peine à se fa ire  
com prendre quand il p a r la i t  ; il lu i fa l la i t  se procurer 
un broyeur m écanique pour « m âcher » sa nou rritu re , 
etc. T o u t cela lu i a été in f in im e n t cruel. M a is  il sut 
cacher, à son entourage, ce supplice m oral : il conserva



jusqu'à la fin, jusqu'à sa mort, le 27 mars 1954, une 
admirable égalité d'humeur, une aménité parfaite qu'il 
savait égayer de réflexions malicieuses, car sous ses 
dehors réfléchis, se cachait un caractère souriant, une 
philosophie indulgente et sereine...

Mon affection pour lui ne m'a aucunement conduit 
à embellir son portrait. En fait, il valait infiniment mieux 
que cette modeste esquisse. Et, moi qui ne suis pas, 
comme il l'était, un philosophe et un sage, je continue 
à éprouver un douloureux sentiment de révolte contre la 
stupidité du sort qui a empêché une telle personnalité 
de donner sa mesure.

A. DAVESNE,
Inspecteur d 'Académ ie de la Dordogne.





Lucien GORON
(1886-1954) 

Promotion 1904 (Le ttres )

U N  accident stupide, une mort 
brutale et nous voici plongés dans le deuil le plus 
douloureux. Lucien Goron rentrait d 'une de ces journées 
de trava il sur le terrain, qui étaient toujours pour lui 
une joie renouvelée. Répondant à un appel, il éta it allé 
dans cette vallée de l'Ariège, dont rien ne lui éta it 
étranger. Avec son inépuisable bienveillance, il était 
toujours prêt à répondre à ceux qui croyaient avoir 
besoin de lui...

C 'est en 1926 que je le rencontrai pour la première 
fois. Si jeune d 'a llu re, si distingué de manières, si grave 
et si gai à la fois, la sym pathie a lla it vers lui avant 
qu'on eût découvert les richesses de son esprit et de 
son cœur. Je  venais d 'arriver à la Faculté des Lettres ; 
nous avions des amis communs ; mais ce qui lui ava it 
suggéré le désir de me rencontrer au plus tôt, c 'é ta it 
son am our des études auxquelles il se dévouait depuis 
de longues années. A  sa sortie de l'Ecole normale supé­
rieure de Saint-Cloud, nommé professeur à l'Ecole nor­
m ale d 'instituteurs de l'A riège, cet homme de la p laine



—  il é ta it né à I lliers, au bord de la Beauce, le pays 
de son p e tit-cous in  M arce l Proust —  s 'é ta it m is à exp lo ­
rer les Pyrénées ariégeoises. Personne ne l 'a v a it in itié  
à l'observa tion  du te rra in  ; il s 'y  é ta it fo rm é  lu i-m êm e. 
Son goû t de l'ana lyse, son souci de la précision m in u ­
tieuse lu i ava ien t to u t révélé des problèmes qui se 
présenta ient dans cette  pa rtie  de la chaîne pyrénéenne. 
H is to rien  de vocation, il é ta it devenu géographe. Peut- 
ê tre  aussi l'a va ie n t co nd u it vers la géographie son 
am our de la nature , son sens du paysage e t to u t ce 
qu 'une  belle  cu ltu re  litté ra ire  a va it amassé en lui de 
connaissance des hommes.

Dès nos prem ières rencontres, j 'a i eu l'im pression
que je ne lui apporta is  qu 'un  con tac t avec une autre  
expérience que la sienne. Si je lui donnais peu, il
me renda it beaucoup. A  vra i d ire, je lu i dois presque 
to u t ce que je sais des Pyrénées de l'A riège . Je voudra is 
sur ce p o in t rappeler un souvenir. Dans les toutes p re ­
m ières années de mon enseignem ent à Toulouse, il se 
m u lt ip l ia it  pour me m on trer ce qui lu i a va it paru
intéressant e t pour co n fron te r ses idées et les m iennes.
On en é ta it alors, pour l'e xp lica tio n  de la tec ton ique  des 
Pyrénées, à l'hypothèse des nappes de charriage  te lle  
que l 'a v a it présentée Léon Bertrand. C 'est à L. Goron 
que j 'a i entendu, pour la prem ière fo is, é lever des 
doutes sur la réa lité  de ces charriages. C 'é ta it à propos 
du T rias de la va llée d 'A rnave . C 'est avec lu i que, v is i­
ta n t la va llée de M assat, j 'a i pu, au su je t du tracé  de 
l'A ra c , ém ettre  à mon to u r des ob jections aux vues du 
géologue, tirées de la m orphologie. C 'est avec lu i que 
j 'a i,  pour la prem ière fo is, essayé d 'e xp liqu e r la p la te ­
fo rm e de l'A s ton  e t une bonne p a rt de mes observations 
résu lta ien t des siennes.

C 'est d ire  avec que lle  jo ie  j'ava is  a ccue illi le p ro je t 
q u 'il a va it fo rm é de présenter, comm e thèse de D octora t, 
le f r u i t  de ses recherches, don t la va rié té  et l'a m p le u r 
fa isa ien t mon étonnem ent. J 'a i su ivi l'é lab o ra tio n  de 
ses gros ouvrages année par année et presque mois par



mois. Si son tra v a il ne para issa it avancer qu'avec len­
teu r, c 'es t que L. Goron n 'a cce p ta it pour va lables que 
des fa its  p lusieurs fo is contrôlés. On a pu d iscu te r ce r­
ta ines de ses hypothèses ; on a rarem ent pris en d é fa u t 
l'e xa c titu d e  de ses observations ou la rigueu r de ses 
raisonnem ents. Ses trava ux  resteront comm e une source 
docum enta ire  inépuisable et personne ne peut plus 
aborder l'é tude  de la p a rtie  a r iégeoise des Pyrénées 
sans se ré fé rer à ce q u 'il a écrit. Ces thèses on t été 
couronnées par l'A cadém ie  des Sciences (P rix  Gay 
1943 ) .

L 'im portance  de ses ouvrages ou de ses a rtic les  de 
géographie  physique ne sa u ra it fa ire  oub lie r l 'in té rê t 
q u 'il a tou jours  porté aux hommes et aux form es de leur 
a c tiv ité . C 'est pour m ieux com prendre le m ilie u  dans 
lequel ils s 'é ta ien t é tab lis  q u 'il a sans cesse enrich i sa 
connaissance du paysage na tu re l. C 'est aux hommes 
q u 'il a sans cesse pensé, à ces m ontagnards su rto u t don t 
il p a r la it avec ta n t de perspicace sym pathie. A ucun  
problèm e hum ain  ne lu i é ta it in d iffé re n t. Il é ta it un 
géographe com p le t et te ls de ses a rtic les  sur « la Bar­
g u il lère », sur « les M ig ra tio n s  saisonnières dans les 
départem ents pyrénéens au début du X X e siècle », ou 
sur « la R épartition  de l 'h a b ita t en A riège  », d 'autres 
encore sont là pour en tém oigner. T o u t y est à sa 
place ; l'é ru d itio n  se fa i t  am ica le  ; l'œ uvre des hommes 
y prend sa juste va leur.

J 'a i m a in ten an t sous les yeux la b ib liog raph ie  com ­
p lè te  de son œuvre. Je viens de reprendre en m ain  ses 
thèses, de re lire  quelques-uns de ses a rtic les , de revo ir 
des pro je ts d 'é tudes q u 'il m 'a v a it confiés. M m e Goron 
a exploré dou loureusem ent les cartons e t les dossiers 
où, b ien en ordre, se sont accum ulés les notes, les 
p lans, les schémas de leçons, de conférences ou de 
travaux, e t aussi des a rtic les  presque achevés. Je suis 
bouleversé en cons ta tan t l'e x tra o rd in a ire  puissance de 
tra v a il de L. Goron, son é tonnante  cu rios ité  d 'esprit, 
l'é tendue  de son in fo rm a tio n  sans cesse mise à jour.



Bouleversé en retrouvant l'homme tout entier, avec son 
sérieux, ses scrupules, sa sim plicité profonde, son ab ­
sence totale de pédantisme. Et c'est tout cela qui se 
peut voir dans ce qu'il a écrit et jusque dans sa phrase 
longue et sinueuse, chargée d'incidentes, et cependant 
cla ire  et directe.

On ne s'étonnera pas qu'ayant à organiser l'année 
préparatoire à la Faculté, j'a ie  tout de suite pensé à 
l'associer à notre enseignement. Il était peut-être celui 
d'entre nous qui pouvait le m ieux initier les jeunes 
étudiants au x méthodes de la géographie et leur donner 
en même temps les vues générales qui leur étaient 
indispensables. Il y avait parfaitem ent réussi. Ceux qui 
l'écoutaient étaient frappés de l'am pleur de son savoir, 
de l'élégance de sa pensée et de sa parole, de la sereine 
passion qu'il apportait à tout ce qui lui tenait à cœur. 
A  la veille de sa mort, F. T a ille fe r l'avait prié de faire 
à l'Institut de Géographie quelques conférences sur la 
Syrie, le Liban, Israël qu'il avait visités grâce à une 
bourse de la fondation Rockfeller  [[Rockefeller]]. La mort ne lui a pas 
permis de les achever. M ais je sais quel soin il appor­
ta it à leur préparation. Dans les notes qu'il a laissées, 
on le retrouve tout entier : attentif aux détails comme 
aux ensembles, soucieux de ne rien laisser dans l'ombre 
qui m éritât d'être placé en bonne lumière, lucide et 
prudent dans ses jugements, sympathique aux hommes 
de bonne volonté, compréhensif et généreux pour ceux 
qui gémissent dans la misère.

Je trahirais en effet la mémoire de L. Goron si je 
ne rappelais que sa carrière de géographe. Nul ne doit 
oublier qu'il a consacré trente-trois ans de sa vie à la 
formation des instituteurs dans son département d'élec­
tion. M is à la retraite d'office par le gouvernement de 
V ich y , il avait réintégré à l'Ecole normale de Toulouse 
et y avait partagé son enseignement entre les élèves 
instituteurs et les élèves institutrices.

Il y avait retrouvé le même auditoire qu'à Foix, 
séduit de la même façon par les éminentes qualités du



professeur et les vertus de l'hom m e. Il a a insi fo rm é des 
générations de m aîtres pour cette  école pub lique , dont 
il sava it bien q u 'e lle  deva it ê tre à la base non seulem ent 
de nos ins titu tio ns  un ivers ita ires, mais de la dém ocratie  
e lle-m êm e. Aussi, que lle  jo ie  e t que lle  fie rté  pour ses 
anciens élèves lorsque L. Goron, en 1946, fu t  fa i t  che­
va lie r de la Légion d 'honneur ! On s 'é to nn a it seulem ent 
q u 'il ne le fû t  pas depuis longtem ps. Inv ité  dans une 
cérém onie in tim e  à lui apporte r un tém oignage d 'a ffe c ­
tio n , c 'est le tr ib u t de notre  a dm ira tion  que je m 'e ffo r ­
çai de lui fa ire  accepter...

Professeur e t savant, L. Goron a été en même temps 
un de ces hommes d 'a c tion  don t l'U n ive rs ité  a le d ro it 
de s 'e n o rg u e illir  si, trop  souvent, elle a ffe c te  de les 
ignorer. A  la Ligue des D ro its  de l'H om m e, à la L igue 
de l'Enseignem ent, dans de m u ltip les  associations c u ltu ­
relles, il a m u ltip lié  les conférences, écrit, pour ceux qui 
n 'a va ien t pas l'occasion de l'en tendre , des d iza ines 
d 'a rtic les . Il a p p o rta it à ses aud iteu rs  et à ses lecteurs 
une in fo rm a tio n  sans p a rti-p ris , le résu lta t d 'une  m éd i­
ta tio n  nourrie  aux m eilleures sources. O ra teur b r illa n t, 
il s 'e xp rim a it sans va ine emphase dans une langue 
excep tionne llem ent châtiée.

Il m a n ife s ta it, en p o litiq u e , un te l esprit de to lé ­
rance, un si év iden t respect des convictions de l'a d ve r­
saire, un si constan t souci de l'in té rê t pub lic , un 
pa trio tism e  si écla iré  et si pur, q u 'il g ag na it sans e ffo r t  
la sym path ie  et l'adhésion. Un de ceux qui l 'o n t bien 
connu e t qui on t mesuré le m ieux la cruauté  de sa perte 
m 'é c riv a it q u 'il a u ra it pu jouer un grand rôle po litique . 
C 'est que, pour lu i, l'a c tio n  c iv ique  é ta it un devo ir et 
comm e un p ro longem ent na tu re l de la profession ensei­
gnante. Dans des notes q u 'il a va it préparées au m om ent 
où il q u it ta it  ses élèves de Foix, il a v a it é c rit entre autres 
choses émouvantes : « Faites de votre  m étie r votre 
vie ; ne vous réservez pas. Enrichissez-vous pour donner 
davantage ». L. Goron ne s'est pas réservé, L. Goron a 
beaucoup donné...



V o ilà  l'hom m e que nous avons perdu. La m ort est 
venue, b ru ta le , absurde, alors que nous avions ta n t 
encore à recevoir de lu i. Comme je comprends l'a ffre u se  
dou leur de ce lle  qui a été si in tim em e n t liée à sa v ie  et 
à son œuvre qu 'e lle  s 'é ta it confondue avec lu i et que 
nous la confond ions dans notre  a m itié  avec ce lu i qu i a 
été le pur et p a r fa it  com pagnon de toute  sa vie. Comme 
je comprends le chag rin  de ces ins titu teu rs , de ces ins­
titu tr ic e s , de ces é tud ian ts  qui se sont rassemblés par 
centa ines le jou r de ses obsèques, a tte rrés, re fusan t de 
cro ire  à la d ispa rition  de ce lu i qui a va it été leur m aître , 
dans le p lus com p le t, dans le plus noble sens du mot. 
Pour m oi, qui ai perdu l'u n  de mes m eilleurs com pa­
gnons, je me refuse à d ire  ce qui me m anquera désor­
m ais : beaucoup plus qu 'une  v ie ille  et to ta le  am itié ...

D. FAUCHER,
Doyen honora ire  de la Faculté  des Lettres 

de Toulouse.



Jean BARBERON
(1910-1954) 

Promotion 1 9 3 3  (L ettres)

D isco u rs  prononcé aux obsèques d e  n o tre  cam arade , 

à O rléan s , C im etière  S a in t-M a rc , le sam edi 15 mai 1954 .

N O US sommes rassemblés autour d'une 
grande douleur, —  votre douleur, M adam e ; celle de 
votre fille  qui, si jeune, fa it la rencontre de la plus 
cruelle épreuve ; la douleur aussi de tous les vôtres.

Permettez-moi d'associer à votre deuil, les élèves de 
votre mari, —  tous ceux qui, le voyant partir à 44 ans, 
terrassé en pleine activité, au service de l'Ecole, dem eu­
rent consternés, touchés au coeur par une mort qui a 
choisi parmi eux l'un des meilleurs, un être doux, fort 
et juste.

On ne pouvait connaître Je a n  Barberon, se trouver en 
quelque m anière associé à ses pensées et à ses travaux, 
sans s 'a ttacher à lui. Chaque jour (ou presque chaque 
jour) le ram enait à l'Ecole normale d 'A uteu il, dans la 
maison qui, dès qu'il y entra comme professeur en 1948,



d ev in t to u t n a tu re llem en t sienne, par une sorte de ren­
contre, parce que cette  Ecole d 'A u te u il exige beaucoup 
de ceux qui la servent e t que Jean Barberon a va it à 
o f f r ir  e t à donner a u ta n t e t p lus même q u 'e lle  n 'exige.

N u l ne s 'y  trom pa quand il p r it  place au m ilieu  de 
nous et que nos prem iers regards et nos prem ières tâches 
com m unes nous rapprochèrent dans un sen tim en t de 
m utue lle  confiance . Il a v a it l'e s p rit p én é tran t et scrupu­
leux, une na tu re  généreuse et dro ite . Et que lle  vraie  
bonté, que lle  b ienve illance  lucide dans son jugem ent et 
dans son cœ ur ! N ous vîmes s 'éve ille r et s 'a ffirm e r 
a u to u r de lu i l'estim e, l 'a m itié , la déférence.

Il a v a it suivi un chem in  que l'on  co nn a ît b ien, dans 
nos Ecoles N orm ales. Né en 1910 dans un v illa ge  de 
l'O rléana is, il g ra n d it, s 'in s tru it, com m ence de se fo rm e r 
dans sa province nata le. En 1926, il entre à l'Ecole n o r­
m ale d 'O rléans, tou te  proche de ce lieu de repos où nous 
o n t rassemblés a u jo u rd 'h u i le deu il et l'a m itié .

De sa seizièm e à sa v ing t-de ux iè m e  année, il ne 
q u itte ra  p ra tiqu em en t pas la région orléanaise. T ro is 
années fructueuses à l'Ecole N orm ale  ; une à M eung- 
su r-Lo ire , com m e in s titu te u r ; une au tre  à Beaugency, 
com m e in s titu te u r égalem ent. Il passe ainsi de p ré ­
cieuses années, décisives pour l'e sp rit et pour le cœur, 
sous le cie l de Loire, face aux horizons, parm i les 
hommes e t au m ilieu  des m étiers dont Charles Péguy 
—  au tre  O rléanais —  a va it célébré les charm es et les 
pouvoirs.

De ces charm es et de ces pouvoirs, Jean Barberon 
a v a it —  je le crois —  ressenti p ro fondém en t les e ffe ts.

Il entre  en 1933 à l'Ecole N orm ale  Supérieure de 
Sain t-C loud. Il y apporte, au même titre  que la p lu p a rt 
de ceux qui en franch issen t le seuil, une fe rveur juvén ile  
et grave ; m ais en outre  une c u ltu re  déjà a ffe rm ie  par



l'expérience  ; il apporte  aussi le goû t de la ré flex ion  
nuancée e t du jugem ent mesuré, q u 'il cu ltive ra  jusqu 'à  
en fa ire  un a t tr ib u t très s ig n if ic a t if  de sa personnalité  
d 'hom m e e t d 'éducateur.

Pourvu du pro fessorat de le ttres-ph ilosoph ie  en 1935, 
il exerce successivement, de 1935 à 1939, à l'Ecole 
N orm a le  des Vosges, à Va lenciennes, à Am iens.

C 'est à A m iens q u 'il reço it l'appel des événements de 
1939. Il s 'a rrache alors au foyer q u 'il a va it fondé q u e l­
ques années auparavan t e t qui le ra tta c h a it par un lien 
nouveau à son Ecole N orm ale  du faubourg  de Bourgogne.

O ff ic ie r  d 'in fa n te r ie , il p a rtic ipe  à la cam pagne 39- 
40. Puis il conna ît la longue et lourde ca p tiv ité . C inq 
années d 'O fla g , si elles lu i in f lig e n t des p riva tions  et des 
m eurtrissures que son corps ressent douloureusem ent, 
par contre  elles n 'en tam en t ni son courage, ni son esprit 
—  resté lucide et fe rm e —  pas plus qu 'e lles  ne l ' in c l i ­
nen t à s 'écarte r des règles de pensée et de vie auxquelles 
il a v a it donné lib rem en t adhésion.

En tém o ignen t, depuis d ix  ans, sa v ie et son œuvre 
d 'éduca teu r, d 'hom m e et de citoyen.

Suivons-le en e ffe t au collège de Suresnes où, tro is  
années d u ran t, il prépare des jeunes gens au bacca lau ­
réa t ; puis à l'E. N. S. de S a in t-C loud  où, douze ans 
après l'a v o ir  qu ittée , il re tourne pour p réparer le con­
cours de l'In spec tion  de l'Enseignem ent p rim a ire  e t de 
la D irec tion  des Ecoles Norm ales, q u 'il passe avec succès 
en 1948.

Le vo ic i parvenu aux approches de la qua ran ta ine , 
après quelles expériences, quelles épreuves, —  et quelles 
preuves ! Il a ffro n te  alors la responsabilité  de prendre



p a rt active  e t perm anente  à la fo rm a tio n  générale et 
à la p répa ra tion  pro fessionnelle  des ins titu teu rs  de 
Paris.

C om m ent il s 'a cq u itte  de ce tte  tâche et que lle  action  
in te lle c tu e lle  et m orale il exerce sur les é lèves-insti- 
tu teurs  qui lu i sont confiés ? Dem andons-le  à nos chefs 
comm uns. Tous les Inspecteurs généraux qui on t vu à 
l'œ uvre Jean Barberon sou lignen t sa com pétence, la 
justesse et la pénétra tion  de son jugem ent, l'exem p la ire  
conscience de son tra va il. D 'une année à l'a u tre , les 
mêmes apprécia tions élogieuses se re trouvent sous leur 
plum e. Tous se rencon tren t pour d ire  l'excellence du 
professeur e t l'excep tionne lle  q ua lité  de son ensei­
gnem ent.

Aussi b ien est-ce l'hom m e —  sa générosité, sa d ro i­
tu re , la rec titude  de son caractère  e t sa bonté fonc iè re  
—  qui confère  à l'éduca teu r son pouvoir, inspire son 
ac tion , assure et lég itim e  l'in flu e n c e  fo rm a trice  q u 'il 
exerce.

Dans son sourire , qui é c la ira it si fréquem m ent son 
visage d 'un  re fle t juvén ile , on lis a it à la fo is la con fiance  
et le courage, —  un courage bien ém ouvant et qui nous 
l ia i t  encore plus é tro item e n t à lu i. Son regard é ta it 
p ro fond  e t v i f  ; d ire c t e t chaud, aussi, il accom pagna it 
la m ain  tendue, il a u th e n tif ia it  le m o t d 'a m itié , ou bien 
le jugem ent par quoi s 'e xp rim a it une conv ic tion  issue 
d 'une  recherche in f in im e n t a tten tive . Dans sa vo ix 
cou ra ien t des in flex ions  où p a r la it son cœ ur, d 'au tres 
qu i tra d u isa ie n t les ce rtitudes d 'un  esprit que la quête 
obstinée du vra i t ie n t en éveil et inc line  tou jours  à la 
rigueu r et à la précision.

Les jeunes ins titu teu rs  que Jean Barberon a enseignés 
se sentent e t se reconnaissent ses disciples. Et pou rtan t, 
quel libéra lism e, quel esprit de to lérance, quel respect 
des consciences dans to u t ce q u 'il fa is a it e t d isa it, dans 
ses conseils comme dans les d irectives q u 'il d o n n a it ! 
C 'est à l'in s tru ire , à se docum enter, à s 'a rm er de fa its  
e t de preuves q u 'il exerça it nos jeunes gens. C ar il



vo u la it  q u 'ils  apprissent à réflé ch ir, à com parer, à juger, 
—  égalem ent et tout ensem ble, à bien s'exprim er par 
la parole et p ar la p lum e, c 'e s t-à -d ire  à honorer cette 
langue fra n ça ise  dont il sa va it —  pour les av o ir puisés 
au x  sources —  les secrets et les sortilèges et qu'il 
m a n ia it  lu i-m ê m e  avec au ta nt de respect que d'aisance.

Le citoyen nourrissait les mêmes exigences que l'é d u ­
cate ur et l'hom m e, m aintenues en éveil par le souvenir 
des années du m alhe ur —  au xq uelles il a v a it  été d u re ­
m ent m êlé —  et toujours inspirées p ar une conception 
grave des devoirs et des responsabilités de l'être hu m ain.

Les périls q u 'affro nten t les homm es d 'a u jo u rd 'h u i, le 
poids tragique des jours présents, les ombres inscrites au 
destin de la France, —  au tant de tourm ents qui ag ita ie n t 
son cœ ur et son esprit, m a is aussi au ta nt de raisons qui 
lui d icta ien t de rester fid è le  à sa vocation de justice et 
de fraternité  et à sa recherche passionnée de la paix.

Il nous laisse un exem ple. N ous garderons un a tta ch e ­
m ent fervent à l'exem ple et au  souvenir de Jean 
Barberon. Sans ostentation —  ca r il était modeste —  
nous cu ltiverons la fid é lité  que, par sa vie, ses pensées, 
la q u alité  de son am itié , il nous a enseignée.

V o tre  a ff lic t io n , M adam e, cette douleur de l'a rra c h e ­
m ent à un être in fin im e n t cher, qui vous est com m une 
à vous et à votre enfant —  sans que pour l'une ni pour 
l'au tre il y  a it  partage —  acceptez que nous nous y 
associions, ch acu n  de nous à titre personnel, et aussi au 
nom de la grande fa m ille  de l'Ecole publique que votre 
m ari a servie et q u 'il a  honorée.

L. D E F O N D .





Aimé GAMBIER
( 1868- 1954) 

Promotion 188 9  (Sciences)

AIM É  G A M B IE R  éta it né le 1er mai 1868 à 
Léalvil l iers (Som m e). Elève de l'Ecole Norm ale de la 
Somme, il ava it exercé deux ans comme instituteur de 
ce département. Après ses deux années de Saint-Cloud, 
il fu t nommé professeur à l'Ecole N ationale Profession­
nelle de Vierzon, puis aux Ecoles Norm ales de Saint-Lô 
(1 8 9 3 - 1 9 0 3 ) ,  d 'Auxerre (1903- 1911) et enfin 

d 'Am iens.
Il ava it pris sa retraite à Buire-Courcelles, par Carti- 

gny (Som m e) et a été inhumé au lieu même de sa 
naissance, à Léa lv il l iers.





Henri HARTENBERGER
( 1872- 1954)

Promotion 1891 (Sciences)

D ECEDE à Rouen le 4 juillet 1954, après 
une courte maladie, notre camarade était né à Elbeuf 
le 3 décembre 1872 de parents alsaciens ayant quitté 
l'Alsace après la guerre de 1870. Il fut toujours un élève 
travailleur, d'un caractère sérieux, facile et très obli­
geant. Entré à l'Ecole Normale de Rouen à 16 ans, il en 
sortit premier avec la médaille d'or à 19 ans. Entré cette 
même année à l'Ecole Normale Supérieure de Saint- 
Cloud il en sortit, reçu troisième au concours du Pro­
fessorat des Ecoles Normales.

Il fut nommé en 1893 professeur à l'Ecole Normale 
de Guéret où il resta un an, puis il fit un an de service 
m ilita ire  ; il fut nommé ensuite, en 1895, à Vierzon, à 
l'Ecole Préparatoire aux Arts et Métiers pour une sup­
pléance. En 1896, il fut nommé à l'Ecole Normale de 
Lyon.

En décembre 1899 il fut nommé professeur à l'école 
primaire supérieure de Rouen où il exerça, chargé de 
la préparation aux écoles des Arts et Métiers, jusqu'à 
sa retraite en 1933. Il avait été mobilisé pendant la



guerre  de 1914 en q u a lité  d 'in f irm ie r  avec le grade de 
se rgen t-m a jor.

Professeur extrêm em ent consciencieux, très estim é et 
a im é de ses élèves e t de leurs parents, il a laissé à tous 
ceux qui l'o n t connu le souvenir d 'un  professeur rem ar­
quable, ainsi que d 'un  hom me intègre, p le in  de bonté 
et de délicatesse ; en même temps, il é ta it très modeste 
et serviable. Il fu t  un m ari e t un père de fa m ille  
dévoué, don t la d isp a rition  laisse sa fem m e inconsolable 
et ses en fan ts  désemparés.

(N o te  com m uniquée par M m e HARTENBERGER.)



Charles BLAUD
( 1882- 1954) 

Prom otion 1903  (Sciences)

L a liste des m orts s 'a llonge parm i les 
cam arades du début de ce siècle : Varoquaux, V a le tte , 
Besseige en 1953, Gourdon, Cressot, Goron au début de 
1954 e t quelques mois p lus ta rd  Charles B laud ; l'is o le ­
m en t se fa it  a u to u r de notre  vieillesse chaque jou r p lus 
p ro fond  et plus tris te .

Blaud é ta it Poitevin comm e m oi, nos carrières de 
professeur s 'é ta ie n t écoulées identiques dans deux dépar­
tem ents voisins, la re tra ite  nous a va it encore rapprochés. 
Nous nous retrouvions chaque année chez l'u n  ou chez 
l'a u tre , les re la tions nouées à S a in t-C loud  se sont pou r­
suivies a insi pendant c inquan te  ans en une a ffectueuse  
a m itié  qu i nous a va lu  des heures délicieuses. Sa m ort 
m 'a  causé une grande peine. M on am i a ressenti, vers 
la f in  de 1953, les prem ières a tte in tes  du m al qui deva it 
a vo ir v ite  raison de ses forces. En décembre, à l'époque 
où nous échangions nos vœux, il se p la ig n a it de « dou ­
leurs lom baires, qui l'em pêcha ien t de p ro longer sa 
prom enade h ab itue lle  ». Il te rm in a it cependant o p t i­



m iste, en assurant qu 'à  son âge il fa u t bien s 'h a b itu e r à 
ces petits  malaises.

Sa dern ière  le ttre  est du début de m ai, e lle  m 'a p p re ­
n a it l'a gg ra va tion  de son m al ; son éc ritu re  é ta it 
heurtée, il s o u ffra it beaucoup. Quelques semaines plus 
ta rd  ses en fan ts  l'em m ena ien t chez eux à Bordeaux, 
pour le c o n fie r à un spécialiste. Les soins passionnés 
d 'une  épouse, a ttachée jou r e t n u it à son chevet, les 
ressources de la science, to u t est resté va in . Il s'est 
é te in t le jeud i 2 septembre 1954.

Charles Blaud est né le 22  m ai 1882 à S a in t-P h ilbe rt- 
de -P o n t-C ha rra u lt en Vendée. Son père y a va it fa it  
presque tou te  sa ca rriè re  d 'in s titu te u r. Il s 'y  ins ta lla  à 
l'heu re  de la re tra ite  ; ses concitoyens lu i co n fia ie n t 
b ie n tô t l'a d m in is tra tio n  de la com m une q u 'il assura 
jusqu 'à  sa m ort.

Charles a g rand i au m ilieu  des en fan ts  de ce tte  ca m ­
pagne vendéenne ; il partage leurs jeux. Il garde à son 
pays na ta l un a ttachem en t p ro fond , il y rev ien t chaque 
année, il lu i dem andera asile  à l'heure  de la re tra ite

Elève de l'Ecole P rim a ire  Supérieure de C hantonnay, 
il entre  à l'Ecole N orm ale  d 'in s titu te u rs  de La Roche- 
su r-Yon  en 1898. B rilla m m e n t adm is au Brevet Supé­
rie u r en ju i l le t  1901, il su it pendant l'année scola ire 
1901-1902  les cours organisés depuis quelques années 
au  co llège C hapta l pour la p répa ra tion  du concours 
d 'en trée  à Sa int-C loud. Il fig u re  sur la liste  d 'adm ission, 
section des sciences, de ce tte  même année 1902.

Je fis  sa connaissance à la rentrée d 'octobre  1903. Les 
élèves se rassem blaient, par une belle  soirée d 'autom ne, 
devant l'en trée  du p av illo n  cen tra l, dans la pe tite  cour, 
qu i se p ro longea it encaissée vers le ré fec to ire  et les 
salles de conférences, a u jo u rd 'h u i disparues. Les anciens 
ava ien t ce tte  assurance que leur d on na it l'h ab itud e  de 
la m aison. Les nouveaux se m o n tra ie n t très réservés, ils 
sem b la ien t s 'in te rrog e r avan t de se rassembler. Dans la 
section sc ie n tifiq u e  nous nous retrouvions qua tre  adm is



a u concours de l'année précédente : nous avions, Barrée, 
La llem and  e t moi s a tis fa it aux ob liga tions  du service 
m ilita ire , Blaud, a va it pris un congé d 'u n  an pour raison 
de santé. Il s'est créé entre  nous quatre , en dehors de 
la cam araderie  o rd ina ire , des liens d 'a m itié  qu i se sont 
tou jou rs  poursu iv is ; ils on t été m alheureusem ent trop  
tô t in terrom pus pour le Lo rra in  Georges La llem and, d is­
paru au début de 1915, dans les com bats du bois de la 
G rurie.

Avec le recul du temps, ces deux années de Saint- 
C loud appara issent comm e les m ieux rem plies et les plus 
réussies de notre  jeunesse. Sans doute  la p répa ra tion  du 
professorat, au program m e si vaste, im posa it un tra va il 
très dur. Nous l'acceptions avec p la is ir, avec en thou ­
siasme même, dans la sa tis fac tion  in te lle c tu e lle  de 
prendre con tac t avec l'ense ignem ent supérieur e t les 
méthodes de la découverte sc ien tifiqu e  : nos p ro fes­
seurs, dans la section des sciences, é ta ie n t Goursat, 
Edmond Perrier, Leduc, Simon, des m aîtres de la science 
frança ise  au début du siècle.

T ou t concou ra it à nous fa ire  a im er notre  nouvelle 
vie  ; aux heures de récréa tion  ce beau parc de Sa int- 
C loud nous recevait dans sa so litude , l'h iv e r et dans 
tou te  sa splendeur, l'é té  ; la cap ita le  nous o f f r a it  le 
jeud i et le d im anche ses ressources a rtis tiques et in te l­
lectuelles.

Blaud représenta it au m ilie u  de notre  exubérance, la 
sagesse e t le bon sens. Tou jours ca lm e, son propos m e­
suré ram ena it à leur juste va leur les audaces verbales, 
qui m a rqua ien t si souvent les discussions de nos salles 
d 'études.

C 'é ta it aussi un e ffe t de sa grande bonté ; il a u ra it 
s o u ffe r t de sen tir un de ses camarades blessé par une 
rép lique trop  vive.

Une grande délicatesse de coeur et d 'e sp rit le fa is a it 
très réservé et lu i d on na it que lque apparence de t im i­
d ité. Il s u ff is a it de gagner sa con fiance  pour apprécier 
tou te  la bonté et to u t le dévouem ent qui se cacha ien t



sous cet aspect un peu fro id  e t pour en recevoir les plus 
heureux témoignages.

Ce sc ien tifiqu e  a va it une cu ltu re  très étendue, nous 
écoutions tou jours  avec in té rê t son app réc ia tion  sur le 
livre  qui ve na it de pa ra ître  ou sur la nouvelle  pièce 
entendue au théâtre .

Sa santé, restée un peu fra g ile , lu i dem anda it beau­
coup de m énagem ents ; il res ta it vo lontie rs seul dans ses 
courtes promenades dans le parc : Heures reposantes, 
heures b ienfa isantes, elles é ta ien t des heures de m éd i­
ta tio n  fructueuse, où il o rgan isa it sa vie dans cette  
règle de sagesse et de d ro itu re , qui m arquera tou te  son 
action , dans sa belle  carriè re . Son tra va il res ta it tou jours  
très régu lie r et m éthod ique ; il d on na it à chaque ques­
tio n  sa juste place et en m e tta it c la irem en t en re lie f 
les tra its  essentiels. Il fu t  jus tem ent récompensé ; il se 
c lassa it p rem ier à l'exam en du Professorat (Sciences) 
de 1905. Il pa rtag e a it ce tte  p lace avec Georges L a lle ­
mand. Je suis heureux d 'associer dans cette  notice, mes 
deux amis, dans le même hom m age rendu à leurs m é­
rites.

Sa santé con tinue  à lui donner quelque inqu ié tude  ; 
B laud n 'accepte pas à sa sortie  de l'école un poste de 
professeur à l'Ecole P rim a ire  Supérieure de Redon, et il 
p rend un congé.

Dans le couran t de l'année 1906, il est nommé p ro ­
fesseur de sciences à l'Ecole N orm ale  de la C harente- 
In fé rieu re . Elle est reléguée, comme la p lu p a rt des Ecoles 
N orm ales créées sous l'E m pire , dans une pe tite  loca lité , 
Lagord, à quelques lieues de La Rochelle. Son in s ta l­
la tion  est devenue to u t à fa i t  insu ffisan te . Un nouvel 
é tab lissem ent est en construction  au ch e f- lie u , il recevra 
les N orm aliens l'année suivante. La résidence à La 
Rochelle est agréable, la C h a re n te -ln fé rie u re  touche à 
sa Vendée na ta le , B laud se m arie  quelques années plus 
ta rd  avec une jeune com patrio te . Le sort en est jeté, 
sa ca rriè re  un ive rs ita ire  s 'accom p lira  to u t entiè re  à 
l'Ecole N orm ale  d 'in s titu te u rs  de la C ha re n te -ln fé rie u re .



Le jeune professeur, à peine plus âgé que certa ins de 
ses élèves, se les a ttache  v ite . J 'a i rencontré  l'u n  d 'eux  
aux obsèques de mon am i. R etra ité  depuis plusieurs 
années, il a v a it appris par les jo u rn a ux  la m ort de son 
ancien m aître , il s 'é ta it imposé un long e t pén ib le  voyage 
pour ven ir à S a in t-P h ilbe rt. Il évoqua it le souvenir de son 
professeur de la façon la plus touchante . Tous les N o r­
m aliens donnèrent v ite  à leur m aître  une con fiance  fa ite  
à la fo is d 'a d m ira tio n  pour son savoir, la c la rté  de ses 
exposés et d 'a m itié  pour son caractère  et sa d ro itu re . 
Dans l'insouc iance  de notre jeunesse, a jo u ta it- il,  nous 
n 'avons pas tou jours  su lu i tém o igner tou te  la recon­
naissance que nous lu i devions.

La q u a lité  de son enseignem ent tou jou rs  précis, 
c la ir, v ivan t, n 'a v a it p o in t échappé aux Inspecteurs 
généraux. L' un après l'a u tre  ils en sou ligna ien t les m é­
rites à chacun de leurs passages à l'Ecole. En 1937, il est 
proposé au M in is tre  de l'E ducation  N a tio na le  pour la 
Légion d 'H on ne u r ; elle lu i est décernée à la p rom otion  
de ju ille t.

Blaud p ouva it très lég itim e m e n t envisager l'accession 
aux postes les plus recherchés, le co llège C hapta l qui 
l 'a v a it préparé à Sa in t-C loud, l 'a u ra it reçu très vo lon ­
tie rs comme professeur. Il resta sourd aux propositions 
de l'A d m in is tra tio n , il resta fid è le  à l'Ecole N orm ale  de 
La Rochelle, qui devena it un peu plus chaque année 
son école. Il fa is a it f i de la considéra tion  accordée à la 
nom ina tion  dans une grande v ille , il sava it bien que 
la s itu a tio n  n 'é lève pas l'hom m e et que c 'est l'hom m e 
qui e nn ob lit la fo nc tio n , et il en tenda it v ivre  au m ilieu  
des sym pathies qui m on ta ie n t vers lui de to u t le dépar­
tem ent où ses anciens élèves é ta ie n t dispersés, gardant 
précieusem ent le souvenir du m aître  qui les a va it form és 
aux di sciplines sc ien tifiques e t leur a va it donné par son 
exem ple ce t am our de la tâche bien rem plie, ce 
dévouem ent en tie r à l'école, seuls capables d 'en assurer 
le rayonnem ent.



Dans le même esprit d 'a ttachem en t à l'Ecole N orm ale  
de La Rochelle, B laud accep ta it, quelque d ix  ans avant 
la f in  de sa carriè re , de jo ind re  à ses fonctions de p ro ­
fesseur, celles d'économe. Son a c tiv ité  m éthod ique va lu t 
à l'é tab lissem ent des am é lio ra tions  sensibles, il sut 
renouveler et com p lé te r le m até rie l d 'ense ignem ent, to u t 
en assurant p lus de c o n fo rt e t de b ien-ê tre  aux élèves.

L 'invasion  de 1940 deva it l'a tte in d re  durem ent dans 
ce tte  œuvre. Après en avo ir chassé les élèves, les A l le ­
m ands tran s fo rm a ie n t l'éco le  en caserne. C 'é ta it 
l'anéantissem ent, en quelques semaines, de d ix  années 
d 'e ffo rts . N otre  am i supporte m al la présence de l'o c ­
cu pa n t à ses côtés ; le ca lm e, la tra n q u illité  du pays 
na ta l le han ten t, il so llic ite  sa mise à la re tra ite  au 
début de 1941.

L 'ense ignem ent des m athém atiques n 'a . po in t absorbé 
to u te  son ac tiv ité . Il s'intéresse aux Sciences nature lles, 
e t plus spécia lem ent à la Botanique. Il organise chaque 
année, avec ses élèves, ou sous les auspices de la Société 
Botanique du Centre-O uest, de nombreuses excursions. 
Il fo u ille  toutes les régions du départem ent, il possède 
b ie n tô t une connaissance très sûre des sta tions b o ta ­
niques de la C ha re n te -In fé rieu re , qui en possède d 'e x ­
cep tionne llem ent riches. Il acqu ie rt dans les Sciences 
nature lles une m aîtrise , qu i le classe dans to u t l'O uest : 
la Société des Sciences N atu re lles  de La Rochelle l 'a p ­
pelle  dans son bureau ; il est v ice-prés iden t de la Société 
du C entre-O uest pou r la C ha re n te -In fé rie u re .

Il d ir ige  les excursions avec ce tte  m odestie que nous 
avions appréciée à S a in t-C loud e t avec tou te  l'a u to r ité  
que lu i confère  l'é tendue de ses connaissances. Il fo u rn it 
les exp lica tions demandées avec beaucoup de co m p la i­
sance et de bonté, très s im p lem ent et très c la irem en t, 
la issant à son in te rlo cu teu r l'heureuse impression que la 
bo tan ique est une science agréable.

Le professeur sa it com m un iquer à ses élèves son en­
thousiasm e pour les sciences nature lles, l'u n  d 'eux  est 
professeur de bo tan ique à la Sorbonne.



Blaud s'est ins ta llé  en 1941 dans la m aison p a te r­
nelle  à S a in t-P h ilbe rt. Il a su la ra je u n ir  et la rendre 
très con fo rtab le , et si a ccue illan te . Elle est posée, to u t 
étalée en surface, sur le bord de la route, à l'en trée  
du p e tit bourg, dans le ca lm e de cette  belle campagne 
vendéenne, tou te  fiè re  de ses robustes châ ta ign ie rs  et de 
ses grands chênes. Il y v iv ra , à côté de M m e Blaud, des 
années heureuses, pa rtagean t ses loisirs entre ses études, 
ses occupations adm in is tra tives  e t la cu ltu re  de son 
ja rd in , q u 'il a p lan té  en connaisseur e t q u 'il entoure de 
soins éclairés.

Sa f i l le  a épousé en 1941 le f ils  de son ancien 
cam arade Georges Lallem and. Le jeune ménage s'est 
en rich i de tro is  dé lic ieux  en fants, deux fille s  et un 
garçon, qui v iennen t égayer la m aison pendant les 
vacances ; il d ir ige  leurs prem ières études, il su it leurs 
progrès et peu t se ré jou ir de les vo ir réussir b rilla m m e n t.

Ses concitoyens lui on t tém oigné dès son arrivée  à 
S a in t-P h ilbe rt, une con fiance  q u 'ils  lu i on t tou jours  
renouvelée. Et pendant l'occupa tion  il a m is à leur 
service, sans jam ais com pter, ses connaissances et son 
dévouement. Tous les hab itan ts  su iva ien t son cercueil 
au c im etière .

Très courageusem ent, M m e B laud est restée à Saint- 
P h ilbe rt dans la maison où elle a vécu d'heureuses 
années. Elle y m a in tiend ra  le souvenir de l'hom m e dont 
e lle  a connu les espoirs e t les doutes, partagé les joies 
et les peines pendant une longue vie ; tous les anciens 
camarades, tous les am is de son m ari pa rtagen t sa 
grande dou leur. Comme elle, ils n 'o ub lie ro n t pas Charles 
Blaud, q u 'ils  se p la isa ien t à re trouver tou jou rs  aussi 
sim ple, aussi modeste, aussi bon et qui sut rem p lir ses 
fonc tions  de professeur avec une m aîtrise  rarem ent 
égalée.

L. JARRY.





Jean GENILLON
( 1874- 1954) 

Promotion 1 8 9 5  ( Lettres)

M ON v ie il am i Jean G enillon, ins­
pecteur honoraire  de l'Ense ignem ent p rim a ire , C hevalier 
de la Légion d 'H onneur, v ie n t de m o u rir le 19 octobre 
1954 à C haponnay ( Is è re ), où il v iv a it depuis sa 
re tra ite .

Jean G enillon , mon cam arade de la p rom otion  1895- 
97 (L e ttre s ), a v a it été professeur d 'Ecole norm ale 
pendant que lque temps après un séjour en A llem agne  
com m e boursier, m ais s 'é ta it tourné  de bonne heure 
vers l'Inspection . Il s 'y  d is tingua  très v ite , et, nom m é à 
C ham béry, dans le voisinage de l 'A in , son pays d 'o rig in e , 
il s 'y fix a  e t y donna toute  sa mesure au cours d 'une 
longue e t b rilla n te  carrière. Jean G enillon  é ta it très 
apprécié comm e chef e t comm e conse iller tou jours  b ie n ­
v e illa n t par le personnel de sa c irconscrip tion , à laquelle  
il é ta it lu i-m êm e p ro fondém ent a ttaché. Il co lla b o ra it 
ass idûm ent aussi à la presse pédagogique, et son nom 
é ta it fa m ilie r  aux lecteurs de « l'Ecole N ouvelle  » 
d 'E m ile  D evinat, puis plus récem m ent, à ceux du « Jo u r­



nal des Ins titu teu rs  », qui connaissaient la sûreté de ses 
avis et qu i a im a ie n t la verve de son « B loc-N otes », don t 
il dé tacha it chaque mois une page tou jours  ins tructive . 
Jean G enillon  a va it q u a tre -v in g t deux ans...

M . KU H N .



Adrien BAILLY
(1876-1955) 

Promotion 1 8 9 6  (Sciences)

NO T R E  cam arade était né à Saint- 
Etienne (Vosges), le 23 octobre 1875. Elève du Lycée 
de N ancy, répétiteur au Collège de Remiremont, il 
entra à Saint-Cloud en 1896. Il fu t ensuite successive­
m ent professeur à l'Ecole Norm ale de la Sauve (G i­
ronde), puis au Collège de Pondichéry, puis chargé de 
la direction de l'Ecole prim aire supérieure de Saint- 
Louis (Sén ég a l). Rentré en France en 1906, il fut 
successivem ent professeur aux E.P.S. d 'Am iens et de 
N ancy, directeur des E.P.S. de Thaon et de Mulhouse. 
Il ava it pris sa retraite en 1933 et s 'éta it retiré à 
Gagnécourt dans ses Vosges natales. Il y est mort le 
28 février 1955.

Que M m e Bailly , qui a bien voulu nous com m uniquer 
ces renseignements, veuille trouver ici nos rem ercie­
ments et l'expression de notre respectueuse sympathie.





Louis PUECH
( 1875 - 195 . . . )  

‘Promotion 1894 (Lettres)

Toulouse, le 20 a v ril 1955.
M adam e,

Si je n 'avais été in fo rm é  trop  ta rd , je me serais fa it  
un devoir d 'assister aux obsèques de mon exce llen t am i 
Puech et de lu i adresser du fond  du cœur un dern ie r 
adieu.

V o ic i, à peu près, ce que j'a u ra is  d it  :
« Louis Puech est né le 9 a v ril 1875 à Dénat, p e tit 

v illa ge  du départem ent du Tarn .
Dès l'école p rim a ire  il m an ifes ta  de te lles dispositions 

pour l'é tude  que son m aître  fonda sur lu i de grands 
espoirs et persuada ses paren ts de le p réparer à l'Ecole 
N orm ale , la seule voie o ffe rte  alors aux fa m ille s  m o­
destes pour d ir ig e r leurs en fan ts  vers une s itu a tio n  
supérieure à la leur.

Entré à l'Ecole N orm ale  d 'A lb i, Louis Puech fu t  to u t 
de su ite  rem arqué p a r son d irecteu r, M . M azerès, qui, 
frappé  de ses dons exceptionnels, v it  en lu i un fu tu r  
élève de Sa int-C loud. Ses espérances ne fu re n t pas



déçues et, en 1894, à l'âge  de 19 ans, Puech e n tra it à 
l'Ecole N orm ale  Supérieure d 'Enseignem ent p rim a ire .

Ici encore, il fu t  dès les prem iers jours d is tingué  par 
ses m aîtres qui s 'occupèrent p a rticu liè re m e n t de lu i, de 
sorte q u 'il passa en se jo u a n t les épreuves du Profes­
sorat des Lettres. Il fu t  d 'abord  professeur à l'Ecole 
N orm ale  de Perpignan où il ne resta que peu de temps 
avan t d 'ê tre , sur sa demande, nom mé à Auch.

Je le vis pour la prem ière fo is  en 1905. J 'é ta is  alors 
é lève-m aître  à l'Ecole N orm ale  de Toulouse où j'ava is  
jus tem en t comm e d irec teu r M . M azerès qu i, après A lb i 
et Châlons, é ta it venu à Toulouse. Puech accom pagna it 
les N orm aliens d 'A u ch  venus, sous sa d irec tion , v is ite r 
les m onum ents de notre v ille , car il é ta it déjà passionné 
d 'archéo log ie . Il deva it d 'a illeu rs , peu de temps après, 
fa ire  para ître  un ouvrage : « H is to ire  de la Gascogne » 
qui à l'époque ne passa pas inaperçu.

J 'ava is été chargé d 'adresser quelques mots de b ie n ­
venue à nos camarades du Gers et, v is ib lem ent, M . Puech 
ava it paru en être sa tis fa it.

« C 'est un de mes anciens élèves d 'A lb i, me d it  M . 
Mazerès. A  21 ans, il é ta it professeur d'Ecole Norm ale. 
I! faud ra  tâcher d 'en fa ire  a u ta n t ! » Je ne savais pas, 
à ce m om ent, à quel p o in t il eû t été d if f ic ile  « d 'en fa ire  
a u ta n t », mais à p a r t ir  de ce jou r, ce fu t  pour moi un 
exem ple et un s tim u lan t.

Je le re trouva i à M o n tp e llie r où j'a rr iv a i m oi-m êm e 
en 1923.

—  Je suis heureux, me d it - i l ,  de fa ire  votre  conna is­
sance.

—  Je le suis éga lem ent de re fa ire  la vôtre.

—  Vous me connaissiez donc ?

Je lu i rappelai sa v is ite  à Toulouse. Et dès lors nous 
fûm es non seulem ent des collègues mais des amis.

Comme p a rto u t où il é ta it passé, M . Puech s'im posa 
to u t de su ite  à M o n tp e llie r, à ses élèves aussi bien qu 'à



ses collègues, comm e un exce llen t professeur et un p a r­
fa it  « gentlem an ».

L 'a d m ira tio n  et l'es tim e  don t il fu t  l'o b je t à Perpi­
gnan  comm e à A uch, à A uch  comme à M o n tp e llie r, 
vena ient to u t na tu re llem en t de ses qua lités  d 'in te l l i ­
gence et de cœur.

Esprit précis, c la ir  et pénétran t, il a va it sur toutes 
choses des idées o rig ina les q u 'il e xp rim a it avec une 
s im p lic ité  e t une élégance adm irables.

Il a va it d 'abord  enseigné le frança is . A  M on tpe llie r, 
il d u t enseigner l'h is to ire  et la géographie. Il n 'en fu t  
n u lle m e n t gêné et, dès le début, il a ff irm a  une m aîtrise  
devant laquelle  chacun s 'in c lin a it.

« Avec M . Puech, me d isa it un jou r sa collègue de 
l'Ecole N orm ale  d 'in s titu tr ice s , on apprend tou jours 
que lque chose. » Et rien n 'é ta it p lus vra i. Laissant de 
côté les petites causes don t les am ateurs d 'é ru d itio n  
fo n t naître  de grands e ffe ts , il a va it une façon de 
ram ener à quelques grandes lignes les fa its  les plus 
com pliqués qui la issa it ses aud iteurs ém erveillés et 
convaincus.

A rchéo logue et am a teu r d 'a rt, il d ir ig e a it une v is ite  
au musée de M o n tp e llie r, aux Arènes d 'A rles , à Nîmes, 
au Pont du Gard, de te lle  m anière  qu 'on  g a rd a it p ré ­
c ieusem ent le souvenir des exp lica tions q u 'il ava it 
données et des horizons q u 'il a va it découverts à ses 
aud iteu rs.

« Il fa i t  p a rle r les pierres et il ressuscite le passé », 
d isa it un de ses amis.

De te lles qua lités  a u ra ie n t s u ffi à rendre précieuse 
son am itié . M a is  il y a jo u ta it des qua lités  d 'une autre  
na ture .

Il é ta it la m odestie et la s im p lic ité  mêmes. Jam ais 
il n 'essaya it de se m ettre  en avan t ni de t ire r  p a rti de 
ses mérites. M a is  si, fo rcé  d 'in te rv e n ir  dans une discus­
sion, on lui p roposa it im m éd ia tem en t la prem ière  place, 
il se récusait e t  p ré fé ra it rester dans le rang.



O ptim is te  im pén iten t, il ne v o u la it vo ir que le bon 
côté des hommes e t des choses et se m o n tra it d 'une  
indulgence et d 'une bonté dont il fu t  pa rfo is  assez mal 
récompensé et que ses m eilleurs am is jugea ien t d 'a il­
leurs excessives. M a is  il ne pouva it a lle r contre  sa 
na ture  e t du reste il ne l'essaya it même pas.

On m 'a  d it  que j'a va is  été son m e ille u r am i. J 'en suis 
extrêm em ent fla tté . De mon côté, je puis bien d ire  que 
parm i les nom breux collègues don t j'a i gardé un exce l­
len t souvenir, il o ccupa it ce rta inem en t la prem ière 
place. Et cela exp lique  com bien j'a i été peiné quand 
j'a i appris sa d ispa rition  après une longue e t crue lle  
m aladie.

Je comprends, M adam e, à quel p o in t vous devez 
éprouver la dou leur d 'ê tre  à jam ais séparée d 'un  te l 
m ari.

Je n'essaierai pas de vous p rod iguer d 'im possib les 
consolations. Perm ettez-m oi seulem ent de vous d ire  une 
fois de plus que nous sommes, ma f i l le  et m oi, de to u t 
cœ ur dans votre te rr ib le  épreuve. »

GONTIER.



Edouard CŒURDEVEY
(1882-1955)

U N  an déjà, ou presque, qu'une voix 
s'est tue, qui nous éta it chère. A  la nature du silence, 
on mesure l'im m ensité de la perte. De cet homme, 
Ed. Coeurdevey, directeur de l'Ecole Norm ale d 'in stitu ­
teurs d 'Obernai (Bas-Rhin ) durant près de vingt ans 
(1929-1948), d 'autres auraient pu parler avec plus de 
recul ; mais j'appartiens à cette génération charnière 
qui a vécu avec lui, jour après jour, les années de 
guerre et de défaite...

Il éta it né à Verne, en Franche-Comté, le 28 mars 
1882. Dès l'abord, la vie lui fut rude. Son père était 
ouvrier agricole, lui, l'a îné de sept enfants. De quoi 
décourager d 'autres caractères. Le sien en fut trempé 
pour la vie : il ne s'arrêta pas de lutter. Ce mot de 
sa mère qu 'il a im ait citer, le dépeint tout entier : 
« Quand on dort, on ne v it pas : je me reposerai quand 
je serai morte. » C ar quelle carrière, pour qui a com ­
m encé par garder les moutons ! C 'est tout seul, en 
trava illan t presque en cachette, qu'il prépare le B.E. qui 
fera de lui un instituteur. M a is  son appétit de savoir 
n'est pas comblé ; toujours seul, il poursuit ses études,



de Brevet en Professorat. Entre temps, la guerre, ce lle  
de 14-18, q u 'il fa it  avec le même courage e t la même 
abnégation. Il é ta it f ie r  de son grade d 'a d jud a n t, 
conquis devant Verdun, de sa M éd a ille  M ilita ire  —  m ais 
sans os ten ta tion , comm e tou jours. Plus ta rd , il é ta it 
un peu tr is te , devant certa ines dé fa illances...

Le vo ic i pour la prem ière  fo is  en A lsace, professeur 
à l'E.P.S. de M ulhouse. Puis à S a in t-C loud, en 1925, 
pour y préparer l'In sp ec tio n  Prim a ire  et la D irection  
des Ecoles Norm ales. Il a 43 ans, qu 'on  y songe ! 
D 'autres déjà se laissent en tra îne r par le ronron q u o ti­
dien. Lu i, il a à peine comm encé de vivre. Il sa is it à 
ple ines m ains l'occasion qui lu i est donnée e n fin  de se 
consacrer en tiè rem ent aux études —  année trop  brève, 
hélas ! Puis re tour à M ulhouse. Et c 'est la dern ière  étape 
avan t O bernai : en 1927, il est nom mé Inspecteur des 
Ecoles des M ines de la Sarre, poste q u 'il occupera jus­
qu 'en  1929.

O bernai... M a is  laissons passer les années d u ran t 
lesquelles cet homme, p e tit  m ais nerveux, impose son 
a u to rité  à une M aison  bien lourde. Nous ne serons 
plus très lo in  des années 39. C 'est la guerre, l'é vacua ­
tio n , ce sera l'e x il. Nous ne savions pas encore to u t 
cela quand nous charg ions début novembre le m atérie l 
de l'Ecole dans des wagons, alors que les soldats peu­
p la ie n t nos v illages et que, le soir, l'obscurité  et le 
silence im posa ient peu à peu à notre cam pagne le 
visage de la guerre. Tro is  jours de voyage ; puis, en 
p le ine  n u it, l'a rrivée  à Solignac (H a u te -V ie n n e ).

Ed. Cœurdevey a va it découvert pour nous, au  sud de 
Limoges, une v ie ille  abbaye désaffectée, l'abbaye de 
Sa int-E lo i. T o u t é ta it à fa ire  : dorto irs , cu is ine à ins­
ta lle r, salles de classe à constru ire . Nous avons porté 
des pierres à bou t de bras. Tou jou rs  il é ta it là, en p le in  
chan tie r, e t ça m archa it. Peu à peu, les cours repriren t.

Ju in  40. Un m ag n ifiq ue  été. M a is  aussi les armées 
a llem andes don t les b lindés coupa ien t dans notre cha ir 
à v if .  C om m ent évoquer ces journées angoissées, l'espo ir



tou jou rs  tenace m algré  les ce rtitudes c o n tra ire s  ? Et le 
g rand silence de l'a rm is tice  ! Ed. Cœurdevey p a r la it 
peu, en ces jours, il nous regarda it seulem ent d 'u n  œil 
p lus fixe . Q u 'a llions-nous d e v e n ir  ? A u  fond  de nous- 
mêmes, nous refusions de rentrer. Et c 'es t de nous- 
mêmes que nous sommes restés, 126 sur 132. Il é ta it 
f ie r  : ce tte  v ic to ire  é ta it un peu la sienne. M a is  nous, 
nous n 'avions pas d 'a rgen t, e t lu i, pas de crédits. Pour­
ta n t, nous avons duré. Sous bien des m étamorphoses, 
l'Ecole a continué. Ed. Cœurdevey, ce D irec teu r sévère, 
é ta it devenu un père. Il d ir ig e a it d 'une  m ain  tou jours  
fe rm e, mais co nse illa it aussi, g u id a it ta n t de jeunes 
gens soudain sans appui.

En 1945, il fa l lu t  recomm encer, trouver un nouveau 
b â tim en t, à Strasbourg, cette  fo is, et l'in s ta lle r. La 
lu tte  ne connu t pas de fin , jusqu 'à  la re tra ite , en 1948. 
M a is  de repos, Ed. Cœurdevey n 'en v o u la it pas. Il se 
m it au service de l'A llia n c e  N a tiona le , e t pendant sept 
ans, il fu t  un con fé renc ie r bénévole, dé fendan t la 
fa m ille  en m ille  occasions, pa rfo is  d iff ic ile s . Et c 'est à 
Besançon, non lo in  du pays na ta l, q u 'il fu t  soudain 
frappé  p a r le m al qui deva it l'em porte r. En p le ine  ac­
tion . Il m ou ru t à Strasbourg, le 26 m ai 1955, à l'âge  de 
73 ans.

Que d ire  après ce rappel trop  b re f de sa vie ? Ed. 
Cœ urdevey a va it une na tu re  de com battan t. Il a lla it  
pa rfo is  trop  d ro it, ne com prena it pas certa ines p ru ­
dences, certa ines réticences. Peut-ê tre  n 'e n tra it- i l pas 
tou jours  assez dans les raisons des autres. M a is  que 
nous im porten t, au delà de la vie, ces pauvres réserves ? 
Nous sommes beaucoup à l'a vo ir a im é, à a vo ir puisé 
dans sa vie des exemples inoub liab les de fe rm eté , de 
d ro itu re  e t d 'o bs tin a tio n . Il nous a beaucoup donné.

Ch. ECKERT.





Paul FRANCILLON
(1904-1955)

Promotion 1924 (Lettres)

J E rem plis a u jo u rd 'h u i un bien tr is te  
devo ir en annonçan t aux anciens élèves de S a in t-C loud  
des prom otions 1 92 3 -24 -25  le décès, à l'âge  de 51 ans, 
de notre exce llen t cam arade Paul Francillon .

J 'a i fa it  appel à Bastié, Chaulanges, M a g g ia n i et 
M as pour essayer de rep lacer le d isparu dans le cadre 
de l'Ecole. C 'est avec une pro fonde ém otion  que je 
reproduis leurs lo in ta ins  souvenirs qui débordent d 'a m itié  
et de m élanco lie  :

« Ce qui est resté aussi précis e t aussi v iva n t que si 
c 'é ta it  d 'h ie r, c 'est son visage, son cher visage, le plus 
lum ine ux  de la p rom otion . S 'il fa l la i t  donner un visage 
à la sym path ie , ce se ra it le sien. Il m 'est im possible de 
le vo ir au trem en t que ré jou i de la jo ie  de v ivre , de la 
jo ie  que lu i donna ien t la présence et l'a m itié  des autres, 
e t de celle  q u 'il fa is a it rayonner. Il p o rta it la ga ieté, 
l'e n tra in , la bonne hum eur avec lu i. M a is  ce qui n 'é ta it 
qu 'à  lu i, c 'est q u 'il é ta it si bon, en même temps que



son rire  e t ses p la isan teries ne fa isa ien t jam ais que 
d ila te r  le cœur.

Q u 'il est tr is te  de le vo ir d ispa ra ître  ! »

MAS.

« ...De l'é tude  vo isine, vers la f in  de la soirée, on 
e n te nd a it souvent les éclats de sa grande vo ix, un peu 
tra îna n te , à l'a ccen t que lque peu g oua illeu r, qu i p re ­
n a it à p a rti M a g g ia n i, M as ou Butez.

Il a im a it la discussion, la p rovoqua it par jeu, exagé­
ra it pa rfo is  par espièglerie, d on na it des coups de bou to ir 
q u 'on  ne p re n a it pas trop  au sérieux et éprouva it un 
v is ib le  p la is ir  à fa ire  m onter son adversaire.

Paul ne se l iv ra it  pas à to u t venant en la issant 
déborder sa sensib ilité . Il fa is a it preuve d 'une  indépen­
dance d 'e sp rit rare à cet âge en résistant à l'e n tra în e ­
m en t des divers courants d'idées qu i trave rsa ien t alors 
S a in t-C loud. Je crois b ien q u 'il fu t  à peu près le seul 
de notre  p rom otion  qui n 'a dh é râ t pas au groupe Le­
fra n c  ; et —  si mes souvenirs ne me trom p en t pas —  il 
a p p liq u a it à nos réunions un m ot iron ique et cruel qui 
nous fa is a it bond ir : « alors on va au C oncile  ? » nous 
d is a it- il quand nous nous rendions le jeudi après-m id i 
aux conférences de la brasserie Steinbach. Paul a u ra it 
pu adop te r avec que lque fie rté  —  du moins au p o in t 
de vue idéologique —  la devise du ch a t de K ip lin g  : 
« Je suis le ch a t qui s'en va to u t seul... »

Nous avions l'h a b itu d e  d 'o rne r nos cham bres avec 
quelques gravures que nous choisissions un peu avec le 
désir puéril d 'a ff irm e r  un caractère  ou un idéal : te l 
a f f ic h a it  la Source d 'Ing res , te l au tre  la V ie rge  au 
coussin ve rt de Solario. Je crois me rappe ler que Paul 
a v a it a ff ic h é  un p o rta it d'Erasme !

Une au tre  im age que j 'a i gardée de lu i est ce lle  d 'un  
tra v a ille u r  robuste e t puissant. Il a va it ce tte  rép u ta ­
tio n  dans une p rom otion  qui co m p ta it de te rrib les  « b û ­



cheurs ». Rien en lu i du d ile tta n te . Je suis conva incu 
q u 'il a va it le goû t de l'é tude  e t la passion de la d isc i­
p line  q u 'il a v a it choisie. M a lg ré  son en tra in , sa gaieté, 
sa goua ille , son existence d 'a lo rs  m 'a p p a ra ît avec q u e l­
que chose de p lus sévère que ce lle  des plus sérieux 
d 'e n tre  n o u s  ; il p ro f ita it  peu des libertés que nous 
la issa it le régim e de l'Ecole et resta it souvent à sa tab le  
de tra va il a lors que nous prenions le tram  pour Paris 
ou que nous nous prom enions dans le parc. »

BASTIÉ.

« ...Le g rincem en t de sa p lum e, en cours, é ta it un 
de nos sujets d 'am usem ent. Car, en dép it de sa grande 
é c ritu re  penchée, F ranc illon  Paul p re n a it to u t, ne la is ­
sa it rien perdre, même les « astuces » des professeurs 
don t il é ta it la te rreur. Avec une m ém oire  p a rtic u liè re ­
m ent p riv ilég iée , un besoin (un scrupule) d 'a lle r  au 
fo nd  des choses, jusque dans le m oindre d é ta il, il é ta it 
ce rta inem en t le p lus é ru d it de la p rom otion . J 'a i ra re ­
m en t vu des dons aussi prononcés ; je n 'a i jam ais  com ­
pris pourquo i il n 'a v a it pas poursu iv i ses études pour 
l'ense ignem ent supérieur. »

CHAULANG ES.

« ...Pour moi qui ne l'a i plus revu, hélas ! depuis ces 
lo in ta ines  années, il est tou jours  cet adolescent au fro n t 
é tonnam m ent hau t, lisse e t bombé ; et dans ce visage 
aux larges tra its , f in  de peau, resplendissant de bon­
hom m e bonté, d 'in a lté ra b le  patience, b r ille n t tou jours  
deux pe tits  yeux m alins, avisés, « im prenables » qui 
donna ien t to u t son sens d 'accep ta tion  g en tim e n t iro n i­
que à bien des dem andes sans va leur. Jam ais dupe, 
tou jou rs  bon ; avec un sourire con tinue l d 'e n fa n t heu­
reux, à la ca rriè re  b rilla n te  et au cœ ur pur. M êm e 
dans nos ennuis d 'é tud ian ts , jam ais son visage ne sut 
se m arquer de sou ffrance , ses tra its  s 'a ffa isse r, ses 
fossettes s 'évanouir.



M a lg ré  une ce rta ine  d iffé ren ce  d 'âge (j'a va is  déjà 
fa i t  mon service) un com m un am our de l 'a lla n t insou­
c ia n t propre à ces âges, nous rapprocha dans ces joutes 
estud iantines où s 'en trechoquent pour le p la is ir  les 
paroles, e t dans les sorties avec le cam arade pré féré  ; 
c 'es t ainsi que nous vîmes Port-Royal-des-Cham ps. ...Le 
hasard vo u lu t que, lu i, « H istorien  », moi, « Lettres 
pures », nous eussions « choisi » l'ita lie n  comme langue 
é trangère  ; e t nous deux seuls pour to u t Sa in t-C loud 
tra va illio n s  cette  langue. Donc, pas de professeur à 
l'Ecole. Nous bûchions sur le même texte  que nous 
a llâm es d 'abord  chercher en Sorbonne au cours de 
Jeanroy ; nous nous fîm es durem ent é tr il le r  sur des 
sonnets du Q uattrocen to , avec notre pauvre ita lie n  
d'Ecole N orm ale . Je vois encore Paul, g rom m elan t en 
sou rian t sur ces textes antiques, écrivan t sa trad uc tio n  
avec de larges in terlignes et surchargean t chaque term e 
de tous les synonymes en vue de réussir un che f- 
d'œ uvre.

O utre  le gai com pagnon à fle u r de nature , ce qui se 
détache de soi, dans la douceur désormais m élanco lique  
de ces souvenirs, c 'est le calm e « bûcheur » qu i, géné­
reux, aba t sa besogne quo tid ienne, comm e ses parents, 
comm e ta n t de nous ; je me persuade que c 'est su rtou t 
ce F ranc illon  q u 'o n t connu des centa ines d'élèves, q u 'il 
a été pour eux le Professeur qu i, dans sa perfec tion  m o­
deste, a su re jo indre en beaucoup, la zone des a ffe c tio n s  
sacrées.

En m oi, il est aussi présent que ma propre jeunesse 
ina lté rab le . »

M A G G IA N I.

« A  la sortie  de Sa in t-C loud, après son service m il i ­
ta ire , Paul F ranc illon  fu t  chargé d 'une  suppléance d 'un  
an au Collège Lavoisier, à Paris. Il fu t  ensuite nommé 
professeur à l'Ecole N orm ale  d 'in s titu te u rs  de Caen et 
enseigna en même temps l'h is to ire  et la géographie à 
l'Ecole N orm ale  d 'in s titu tr ic e s .



M ob ilisé  en 1939, il su iv it dans l'Est la 1re D .I.C . 
comm e lieu tenan t d 'a d m in is tra tio n . Il fu t  fa i t  p risonn ier 
en ju in  1940.

Les dures e t longues épreuves de la ca p tiv ité  com ­
m encèrent à Essey-les-Nancy. A  l'au tom ne , il re jo ig n it 
l'O fla g  17 A , à Edelbach, en Bohême où il resta jus­
qu 'en  av ril 1945. A  ce m om ent, les A llem ands duren t 
évacuer le camp, je te r les prisonniers sur les routes, 
puis les abandonner.

C 'est le 8 m ai que les rescapés d 'Edelbach connuren t 
l'im m ense jo ie  de la libé ra tion  en p renant con tac t avec 
les troupes am érica ines à L inz. Des avions les rapa­
tr iè re n t deux jours p lus ta rd .

A  son re tour en France, Paul F ranc illon  re p rit son 
m étie r et l'exerça pendant d ix  ans au Collège Lavoisier 
avec une passion, une compétence et une finesse peu 
communes.

Il é ta it devenu l'u n  des professeurs les plus écoutés 
e t les p lus estimés du Collège. Son a u to rité  et sa cu ltu re  
lu i a tt ira ie n t le respect des élèves. Sa bonne hum eur, 
sa na tu re  si p ro fondém ent hum aine  lui ava ien t gagné 
l'a m it ié  de tous ses collègues. M em bre  du Conseil 
in té rie u r, il é ta it réélu chaque année par l'u n a n im ité  
des suffrages. Il sava it y exprim er son po in t de vue avec 
une bonhom ie, une fe rm e té  souriantes, sur les sujets les 
p lus controversés e t les p lus d iff ic ile s . Tous a pp réc ia ien t 
sa générosité et la d ro itu re  de son esprit. »

BRASSEUL.

Sa m ort, que rien ne la issa it prévo ir, fu t  une dou ­
loureuse surprise pour ses am is qui l'a va ie n t vu p le in  
d 'e n tra in  à la ve ille  des vacances. Je me souviens encore 
de la jo ie  que son visage e xp rim a it en m 'app renan t le 
p rocha in  m ariage de son fils  Jean-Paul qu i ve na it de 
te rm in e r ses études à l'Ecole Po lytechnique, et dont, à 
juste  titre , il é ta it si fie r.



A u  début du mois d 'a oû t la m alad ie  l'o b lig e a it à 
s 'a lite r. Le m édecin, appelé en tou te  hâte, le tra ita  
énerg iquem ent pour lu i pe rm e ttre  de p a r t ir  en Bretagne 
où deva it être célébré le m ariage de son fils . Cependant, 
m algré  tous les soins don t il fu t  entouré, il ne pu t 
re jo indre  les siens.

M m e F ranc illon  consu lta  alors d 'ém inen ts spécialistes. 
On p u t la rassurer e t lu i p rom ettre  une guérison p ro ­
chaine, m ais il fa l la i t  une in te rven tion  ch iru rg ica le  pour 
a tte ind re  la vra ie  cause du m al, ignorée jusque-là .

Le m alade fu t  ins ta llé  dans une c lin iqu e  réputée. Le 
m oral é ta it exce llen t e t notre cam arade, ga i comme 
d 'hab itude , réc lam a it des livres pour lu i perm ettre  
d 'a ttend re  sans ennui le jou r de l'opé ra tion . C 'est un 
m a tin , en les lu i apportan t, que M m e F ranc illon  le 
trouva  m ort.

A  présent, il repose dans le p e tit  c im e tiè re  de Saint- 
C la ir-d e - la -T o u r, dans l'Isère. C 'est là que vont les 
pensées et l'ad ieu  de tous ses amis.

AN G LAD E.



Victor HASENFRATZ
(1879-1956)

Elève au C o llège  C h a p ta l (1 8 9 2 -1 8 9 7 ) , E lève à l'Eco le  N o rm a le  
S upérieure  de S a in t-C lo u d  (1 8 9 7 -1 8 9 9 ), P rofesseur à l'Eco le  
S upérieure de V ic h y  (1 8 9 9 -1 9 0 0 ), A ss is ta n t au  M uséum  (1 9 0 0 - 
19 20 ), S ous-D irec teu r au  M u s éum  (1 9 2 0 -1 9 4 0 ) , D octeu r ès 
sciences physiques (1 9 1 2 ), C h e va lie r de la Lég ion  d 'H o n n e u r 
(1 9 3 5 ). L a u ré a t de l ' In s t i tu t  avec a tt r ib u t io n  de la M é d a ille  
B e rth e lo t (1 9 4 6 ).

C'

EST en 1920 que j 'a i rencontré pour 
la p rem ière fo is  V ic to r-E m ile  H asen fra tz  : je venais 
occuper le poste d 'ass is tan t au M uséum  q u 'il a va it 
détenu lu i-m êm e pendant v in g t ans. C 'est en 1950, 
a lo rs q u 'il ressenta it les prem ières a tte in te s  du m al qui 
deva it fin a le m e n t le terrasser, q u 'il abandonna la 
recherche sc ien tifique . On peu t donc d ire  que c'est 
pendant un dem i-s ièc le  que notre am i a tra v a illé  dans 
le labora to ire  de la rue B u ffo n , avec une assiduité  à 
peine croyable. Quoi d ' é tonnan t à ce q u 'il a it  gardé de 
ce labora to ire  une nosta lg ie  don t il m 'e n tre te n a it dans 
ses dernières années, à chacune de mes visites.. Que 
d 'heures passées devant la paillasse du ch im is te ... Que 
de déceptions heureusem ent entrecoupées des m inutes 
exa ltan tes de la réussite...



Toutes les recherches d 'H a se n fra tz  on t t ra it  à l'é tude  
des substances nature lles, ch im ie  a ride  don t la vogue a 
subi des éclipses pour connaître  de nos jours un renou­
veau d 'in té rê t considérable. Ses trava ux  on t porté à la 
fo is  sur les m atières grasses, les a lca loïdes et les g lu co ­
sides, et l 'o n t co nd u it à des succès éc la tants résumés 
dans des m émoires vo lon ta irem en t concis, ramassés, 
rédigés avec m in u tie  e t dont tous les mots sont pesés. 
Le plus bel éloge qu 'on  puisse fa ire  de ces travaux, 
c 'est d ire  q u 'ils  sont d é f in it ifs  : les con tinua teurs  pou r­
ron t com plé ter son oeuvre, m ais aucun des résultats 
acquis par lu i ne sera m od ifié .

Son hab ile té , l'é tendue de son expérience é ta ie n t 
connues de tous. Je n 'en veux pour preuve que les mots 
que m 'adressa it récem m ent un Professeur de la Faculté 
de Pharm acie, mem bre de l'A cadém ie  de M édecine : 
« J 'a i tou jours  adm iré  les trava ux  de M . H asen fra tz ... 
ses conseils m 'o n t tou jou rs  été in f in im e n t précieux... » 
Je crois qu 'en e ffe t peu de ch im istes frança is  on t été 
aussi habiles que lu i en ch im ie  extractive . D 'une co u r­
to is ie  in lassable, il a va it tou jours  quelque conseil p e r t i­
nent à donner au chercheur qui le s o llic ita it.

H onnêteté sc ien tifiqu e , goû t de la c la rté , de la p ré ­
cis ion, toutes qua lités  que j 'a i pu p a rticu liè rem e n t 
apprécier lorsque nous rédig ions ensemble des ouvrages 
d 'é ru d itio n  ou les notes re la ta n t les trava ux  exécutés 
en com m un. On peu t se dem ander si ces qua lités  de 
ne tte té  d 'esp rit et de précision n 'é ta ie n t pas les fru its  
de l'exce llen te  éducation m athém atique  q u 'il a va it 
reçue, et nous savions tous, au labora to ire , q u 'il g a rd a it 
pour la géom étrie  un penchant secret.

Chose é tonnante  pour un homme qui a va it peu p ro ­
fessé, notre am i a va it un goû t et un don très v ifs  pour 
l'ense ignem ent. Rien de plus c la ir  q u 'un  po in t de ch im ie  
théorique  exposé par lu i à un élève débu tan t ou à la 
m ém oire  d é fa illa n te . C 'é ta it sans doute là, pour lu i 
aussi, un p la is ir que de fa ire  partage r son goû t de la 
c la rté .



M ais, à vra i d ire, ces qua lités  d 'honnê te té , de d ro i­
tu re , de c la rté , ce n 'é ta ie n t po in t les qua lités  du savant : 
c 'é ta ie n t les qua lités  de l'hom m e, de ce lu i don t la vie 
fu t  tou te  de d ro itu re , tou te  imprégnée du sens du devoir. 
De m odestie aussi, ce qui ne lui fa c ilita  guère l'accession 
a u x  honneurs.

Je m 'en voudra is de ne pas m entionner ici le p a tr io ­
tism e de bon a lo i de ce fils  d 'A lsac ien , et sa fo i, aux 
heures les p lus sombres, dans les destinées de la 
France.

Tous ceux qui on t vécu a u to u r d 'H a se n fra tz  savent 
que sa vie fu t  exem pla ire.

N otre  Ecole peut être fiè re  de lui.

M . FREREJACQUE.
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M. LAVIGNAC
( 1863- 195...)

P rom otion  1886 (Sciences)

Lu dans « E urope» , num éro d 'a v ril 1954, p. 107 : 

Jean-R ichard  Bloch à Romain Rolland :

Ce 23 ju in  1916.

« M on cher am i,

M . Cavynac, f ils  de l'In spec teu r d 'A cadém ie  de la 
Corrèze, qui p ré pa ra it l'A g ré g a tio n  de m athém atiques, 
a v a it gagné au 4 1 2 e son galon d 'o ff ic ie r . Il é ta it 
c roya n t et aussi d 'e sp rit juste... Il n 'a v a it pas lu vos 
livres. M a is  à force  d 'en tendre  m édire de vous dans les 
jou rn a ux  q u 'il lisa it, il lu i a pris la cu rios ité  de savoir 
qu i vous étiez. Il a fa i t  ve n ir « Jean-C hristophe ». Il l'a  
lu, il l'a  fa i t  lire  au tou r de lu i, et, quand il a été tué, ces 
jours derniers, par un obus, vous aviez en lu i un am i 
de plus. Remerciez vos ennem is, si chacune de leurs 
ca lom nies vous fa i t  un am i de ce tte  trem pe... »



il s 'agissait là, en fa it, du fils unique de notre cam a­
rade Lavignac, Inspecteur prim aire à Brive-la-Gaillarde 
de 1899 à 1925. Vers le déclin de l'âge, c 'é ta it un 
homme froid et laconique, replié sur son deuil, mais 
dont tous connaissaient la solide culture, la bienveillance 
et l'équité, le rayonnement. Il est mort, il y a peu de 
temps, dans sa Dordogne natale, à Neuvy-sur-l'Isle, 
dans la solitude et le silence.



Inhumation d'Edouard SEGUIN
M o rt au Champ d ’ Honneur

E N  novembre 1954, le corps d 'Edouard 
Seguin (p rom otion  1930, L e ttre s ), lieu ten an t d 'a v ia tio n , 
tué  en com bat aérien le 12 ju in  1940 dans la région de 
C hâ teau -T h ie rry , fu t  ramené au pays na ta l, à Houeillès 
(Lo t-e t-G aronne) et inhum é le 13 novembre.

C inq camarades de p rom otion  assista ient à cette  
pieuse cé rém on ie  : H. En ja lbert, M . Fontaine, H. G iraud, 
G. Lhôp iteau et L. Robin.

« Seguin est e n fin  venu reposer au m ilieu  de ses 
com patrio tes. A ucun  d 'eux  ne l 'a v a it oub lié  et le M a ire , 
le C onseiller généra l, in s titu te u r en re tra ite , d ire n t ce 
que fu t  l 'e n fa n t et l'hom m e fid è le  au pays nata l. Le 
Sous-Préfet de Nérac présenta les condoléances o f f i ­
c ie lles à la fa m ille  du C hevalie r de la Légion d 'H onneu r 
à t it re  posthum e, don t il lu t l'ém ouvan te  c ita tio n . A v a n t 
lu i, E n ja lbe rt a va it eu la peine et le redoutable honneur 
de prononcer des paroles de conso la tion pour ceux qui 
restent et de fa ire  revivre l'a tta ch a n te  fig u re  de l'a m i 
dévoué, d 'une v ib ran te  sens ib ilité  d 'a rtis te , mais lucide, 
com m e poussé vers le neu f, en p ionn ie r découvreur de 
justes causes, passionné de problèmes économ iques et



sociaux : du collège franco-berbère d 'A zro u où il p a rti­
cipa à une expérience pédagogique, en guerre, volon­
taire pour un combat inégal et sans espoir. Brève et 
exem plaire carrière du m eilleur d'entre nous, légitime 
motif de fierté pour les siens, pour ses am is et pour 

'l'Ecole Norm ale Supérieure de Saint-Cloud où se sont 
form és tant d'hommes ayant un tel sens du devoir... »

M m e Seguin est professeur au Collège moderne de 
Pons, et ses deux jeunes filles, actuellem ent pension­
naires de la Légion d'H onneur, ne m anqueront ni de 
conseils, ni du soutien que nous pourrons leur apporter ; 
les vieu x parents, la sœur, la belle-sœ ur et les beaux- 
frères de notre cher cam arade étaient là aussi et la 
présence des cinq anciens élèves de l'Ecole qui l'avaient 
bien connu parut être un réconfort pour tous.

L. RO BIN.


